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« Le problème avec ce monde c’est que les gens intelligents sont pleins de doutes, alors que les imbéciles sont pleins de certitudes. »

Charles Bukowski


Prologue

Avril 2016. Comme d'habitude, Adel trainait sur internet sur des sites louches traitant de tous les illuminés que le monde pouvait compter. Il lisait des kilomètres de pages sur le grand complot qu'il soit franc-maçon, Illuminati, sioniste ou encore de je ne sais quelle secte parallèle et obscure. Ce soir, il s'attardait sur les textes des extrémistes musulmans, car leur vision de la déchéance occidentale lui semblait pertinente. Il pouvait y voir que le monde était contrôlé par les chiens de sionistes et de francs-maçons qui s'alliaient pour détruire le grand œuvre du Prophète. La volonté des islamistes était tout simplement d'expliquer la prédominance de la société pyramidale qui les empêchait de généraliser leur religion. Or, pour y parvenir, ils devaient pratiquer la charia et le djihad pour libérer les croyants du monde entier de l'esclavagisme impie des francs-maçons et des juifs. Ceux-ci voulaient faire de Jérusalem la capitale laïque universelle, la nouvelle prostituée de Babylone avec son culte des sociétés pyramidales. Il était clair que ces lectures n'étaient pas très saines pour son esprit en ce moment. Il était fragilisé par sa situation et manipulable.

Les adresses qu'il fréquentait assidûment étaient accessibles pour tout un chacun sur le Net. Ils parlaient du complot généralisé des sociétés secrètes anglo-saxonnes aidées des sionistes qui n'avaient que pour but d'imposer l'esclavagisme des pays non laïques et non capitalistes par la supériorité de leur structure sociale. Les islamistes évoquaient l'union de la communauté musulmane pour vaincre le culte des pouvoirs occultes. Ils sont cachés dans l'ombre des religions, que sont les pyramides des Illuminati au service de leur faux messie et de son œil unique, qui n'est autre que la pensée unique des élites, non seulement, en étant proche du sionisme, toujours…

Tous ces textes hasardeux sur l'organisation du monde, mal écrits, faisaient mouche, car rentraient en résonance avec sa vision de la société occidentale et de son quotidien. Ils donnaient une explication à ses échecs dont Adel ne pouvait se croire responsable. Il avait les fondements d'une éducation à la Française en lui, et la possibilité de lutter auprès des musulmans intégristes ne l'enchantait pas plus que ça. Leurs théories amenaient de l'eau à son moulin et il transcrivait soigneusement ces lectures dans des notes pour essayer de les intellectualiser par la suite. Il restait des heures, comme cette nuit, à lire ces explications de la supériorité de l'âme sainte sur l'âme laïque qui ne pouvait s'exprimer à cause du complot franc-maçon : « L'esclavage mondial des 3 grandes pyramides politiques de Gizeh que sont le Capitalisme dont les monarchies arabes en sont partisans de cette idéologie des courses aux richesses venues de Grande-Bretagne, sans oublier la censure et l'esclavage mondial des 2 autres pyramides de la franc-maçonnerie laïque, que sont celles du Socialisme et du Communisme (…) ou encore, les preuves sur les partisans de l'œil borgne et unique des franches maçonneries laïques et qui n'est autre qu'une pensée unique et totalitaire de la mondialisation, de la laïcité et de son culte matérialiste ayant mise en place l'imposture des droits de l'homme ayant été illuminé par le côté mercantile de la chose et de son culte matérialiste qui va avec finance, courses aux richesses, puis consommation et course aux titres de séjours mettant en place les rivalités entre ouvriers puis l'esclavage moderne du 21e siècle pour un vil profit des élites… »

Il devenait de plus en plus difficile pour Adel de garder une sérénité intellectuelle avec ces lectures tendancieuses. Lui était sincère dans ses recherches. Il était naïvement persuadé que les premiers de cordée orientaient l'évolution de la société en maintenant l'ordre établi, ce qui était sûrement en partie vrai. La nature humaine est de faire en sorte de préserver la lignée. Il était cependant difficile de faire la part des choses avec ces explications, quotidiennes, toujours les mêmes quelles que soient les textes, rabâchés de manières perverses pour obliger le lecteur à se révolter contre ce système (au début était le verbe…). Il était sûr que d'un point de vue strictement psychologique, les tenants de ces théories du complot ne faisaient pas le job de Dieu. Ils ne cherchaient que de la chair à canon pour envoyer des esprits fragilisés au combat contre une vision du monde qui n'acceptait pas leur hégémonie. Leur tactique intellectuelle était assez simple : elle se basait sur l'incapacité du lecteur à admettre sa condition forcément pas à la hauteur de ses propres qualités. Ensuite, ils lui donnaient des boucs émissaires tout désigner (si tu es faible, ce n'est pas ta faute, car tu es grand, c'est parce que la société est contrôlée par les francs-maçons et les juifs…) Les théories du grand complot ont toujours fonctionné en déresponsabilisant l'individu de ses propres échecs et en lui donnant des boucs-émissaire tout désignés.

Après deux bonnes heures de lectures islamistes, Adel changea de direction dans ces recherches. Il tomba sur un lien qui lui parlait du grand complot juif, mais d'un point de vue purement européen : « Les protocoles des sages de Sion ». Ce pamphlet, rédigé sur la base d'un autre ouvrage dénonçant la tyrannie de Napoléon III, avait tourné dans l'Europe pré-nazie jusqu'à inspirer la solution finale d'une manière ou d'une autre. Ce texte évoquait le complot juif pour supprimer les « gentils » (les chrétiens) sur la base d'une dialectique imposant un nouvel ordre juif. Adel fut intéressé par ce texte. Il était plutôt dans une situation qui le rendait destinataire de ce type de pensée. Il y avait forcément une part de vérité dans toutes ces logiques anti-occidentales. Il le téléchargea depuis Wikipédia, qui lui expliqua que le texte avait été interdit en France jusqu'aux années quatre-vingt, et commença la lecture dans son canapé-lit. Il se sentait proche du but… Il finit par s'endormir sans vraiment tout comprendre de ce texte obscur.


« Tout ce qui ne se régénère pas dégénère. »

Edgar Morin

I

Comme chaque fois qu'il se rendait chez son thérapeute, Joseph se servait de sa moto pour rejoindre plus rapidement ce nouvel îlot de tranquillité. Sa difficulté à s'épanouir dans son emploi et dans sa vie l'avait poussé à faire cet exercice de compréhension des mécanismes intimes qui l'avaient forgé. La pause déjeuner était donc devenue deux fois par semaine un sprint thérapeutique à la Parisienne.

Sa moto démarrait toujours fidèlement et répondait à la sollicitation de son pilote. La porte automatique de la cour s'ouvrait tout aussi docilement à la commande et Joseph s'insérait dans la rue très fréquentée des Grands Boulevards parisiens. Le temps pressait, car, dans son emploi du temps, cette pause ne pouvait excéder une heure et demie. Dans ce laps de temps, il devait rejoindre le cinquième pour parler, analyser, se souvenir et bien entendu déjeuner pour enfin revenir sur son lieu de travail.

Joseph aimait plus que tout se déplacer dans Paris avec sa moto. Ce parcours lui procurait un sentiment de liberté qu'il ne retrouvait nulle part ailleurs. Cette liberté, il la ressentait depuis qu'il avait eu son premier scooter pour aller à Henry IV. Cette époque lui semblait tellement lointaine aujourd'hui. Pourtant, dans sa tête, les marques restaient profondes et cet exercice thérapeutique avait fait ressurgir les blessures qu'il semblait avoir enfin réussi à faire cicatriser. Seulement, voilà : la conscience peut oublier, mais l'esprit est finalement structuré de manière à tout conserver. Parfois, cela semble rangé au plus profond de soi, comme dans une petite boîte au fond de la cave.

Son trajet l'amenait à traverser la place de la Bastille. Elle l'avait toujours amusée, car cette place n'était pas aussi dangereuse qu'elle pouvait le paraître et qu'une fois bien apprivoisée, elle en était même amusante. À chaque vision du Génie, il pensait à son neveu, fasciné par cette icône de la liberté du peuple. Il le repérait même du premier coup d'œil dans le Skyline du quartier. Les pavés amusaient sa petite moto qui adorait le revêtement avec ses pneus surdimensionnés. Finalement, c'était pour lui-même, un peu égoïstement, qu'il s'était aussi lancé dans ce difficile exercice. Une thérapie est non seulement une activité complexe et éprouvante, mais surtout une chance d'essayer d'aller mieux, d'offrir à son entourage un autre quotidien en trouvant un nouvel équilibre structuré autour d'une meilleure compréhension de soi.

Joseph n'était assurément pas heureux dans son travail. Son activité quotidienne se résumait à convertir des sommes et à martyriser des chiffres afin que chacun semble découler l'un de l'autre : une torture intellectuelle consentie et subie. Son rôle consistait à trouver des formules qui permettaient de rendre logiques des suites de chiffres. De trouver des calculs qui correspondaient à ces nombres étranges qu'on lui avait donnés le matin. Il ne pouvait se satisfaire de cette gymnastique paradoxale… Il ne se faisait pas d'illusions, on ne lui donnait pas les tenants et les aboutissants de ce qu'il avait à faire — bien qu'il faille avoir bac+5 pour mener à bien le casse-tête quotidien --, son activité était diluée dans une masse obscure d'informations.

L'ignorance des éduqués n'est pas si facile à structurer, mais bon, c'est le boulot des ressources humaines. C'est aussi à cause de cette carence, de cette insatisfaction, de cette frustration organisée qu'il avait entrepris de retourner aux sources de son existence. C'était pour pallier la confusion, pour dénouer le nœud de sa propre complexité et retrouver une identité partielle qu'il lui fallait passer par l'introspection. C'était ce qu'il avait conclu et ce qui l'avait décidé à consulter. Certains événements de la fin de son adolescence n'étaient toujours pas forclos et le poussaient à cette démarche.

Son thérapeute était quelqu'un de bien et de compétent, qui savait l'orienter dans sa quête de sens. Il n'avait pas ce défaut de la plupart des médecins qui facturaient leur intervention à l'ordonnance. Son attitude était plutôt positive et constructive : rassembler les éléments disparates pour aboutir à la compréhension. De manière pragmatique, le psy lui permettait de démêler le fil, de relier les choses, de défaire patiemment ce que la société avait complexifié de manière implacable avec tout autant de patience et de constance.

La séance dura globalement trois quarts d'heure. Joseph sortit de l'appartement de standing sans croiser qui que ce soit. Il descendit dans la rue et décida d'acheter un menu pour déjeuner à la boulangerie d'à côté. C'était d'ailleurs pratique : le rez-de-chaussée de l'immeuble de son thérapeute était occupé par une très bonne boulangerie. Il était maintenant dans le cinquième, à proximité de la place Monge. Il devait rejoindre le neuvième pour retrouver son lieu de travail.

Comment avait-il en définitive pu devenir banquier ? Lui qui prônait une sortie du capitalisme quand il était lycéen, le retournement de veste était tout de même dur à assumer. Il mangea son sandwich assis sur sa moto accompagné par les pigeons parisiens qui n'en rataient pas une miette. Cela faisait maintenant plus d'une heure qu'il avait quitté son poste. Il n'était pas très motivé pour y retourner, mais il ne se donnait pas le choix d'envisager sa vie autrement. Une fois de retour sur les grands boulevards, il dû reprendre le casse-tête de la semaine. Il lui sembla que cet exercice était certainement moins innocent qu'il n'y paraissait. Pourquoi les banques avaient-elles besoin d'économistes de haut niveau pour résoudre des suites arithmétiques complexes à rebours ? La question attendait une réponse qui s'était mise à le tracasser, d'autant plus que la réponse à la question était toujours éludée de la même manière, constamment. En définitive, elle restait en suspens, sans solutions satisfaisantes.

Joseph avait fait HEC. Il s'était imaginé devenir un entrepreneur habile qui créerait une société dans l'air du temps. Cependant, il dut admettre qu'il n'en avait pas les capacités. Il manquait cruellement de la culture, de l'éducation entrepreneuriale, car il était issu d'une famille de professions libérales, d'avocat d'affaires. Il avait intégré le siège du Crédit Lyonnais, devenu LCL à la suite de sa retentissante faillite. L'État avait renfloué la banque avec l'argent public, une manière d'empêcher les clients de sombrer avec l'établissement et de finir dans la rue. Les politiques avaient aussi opportunément sauvé leur tête. Depuis huit longues années, il travaillait au même endroit, Boulevards des Italiens, à un poste qui n'avait que peu évolué. Il lui semblait qu'il manipulait les bilans de la banque depuis une éternité, sans perspectives d'évolution. Il avait dû se faire rapidement une raison : les champions qui évoluaient vite sortaient de l'ENA ou de Polytechnique. Les seconds couteaux comme lui, sorties de HEC, n'avaient pas tant de réussite. Il lui fallait attendre patiemment son tour. Pendant tout l'après-midi, il manipula des séries de chiffres comme tous les jours. Son objectif était toujours d'équilibrer les colonnes passifs et actifs en sélectionnant correctement les crédits et les débits de l'activité du groupe bancaire. La difficulté résidait bien entendu dans la nécessaire gymnastique intellectuelle de l'équilibre, car, bien entendu, à première vue rien n'était évident.

Vers 17 h, Joseph reçut un texto d'Aïsha, une jolie Libanaise, une amie proche avec qui il partageait beaucoup de son temps, et, en l'occurrence, son lit. En fait, en parisien d'origine, il avait conservé son groupe d'amis depuis son adolescence, comme il n'avait jamais déménagé, c'était plus facile. Aïsha lui proposait de la rejoindre pour l'apéritif au bar habituel, rue de Charonne. Elle était invitée à une soirée comme souvent. Elle était la personne par qui tout se passait : une sorte d'attachée de presse. Ce soir, ils étaient donc attendus à une soirée artistique spontanée dans des hangars industriels abandonnés dans le vingtième. Vers 18 h, il quitta son bureau sans états d'âme. Il récupéra sa petite moto et se dirigea vers son appartement pour se changer avant de rejoindre son amie. Il lui fallait environ une vingtaine de minutes pour rentrer chez lui. Il habitait un très grand appartement haussmannien avec Antoine, son meilleur ami depuis toujours. Il était aussi le fournisseur de drogue attitré de la bande. Il se moquait de ses activités, ce n'était pas son problème tant qu'il ne tombait pas en emportant tout le monde avec lui. Son salaire confortable et les revenus importants du dealer leur permettaient de louer un appartement de 120 m2 à proximité des beaux-arts à Saint-Germain, rue Bonaparte. Une fois arrivé, il poussa la grosse porte en chêne magnifiquement sculpté. Il savait apprécier le travail des artisans, car il avait un réel attrait pour les beaux-arts. C'était un lecteur attentif de la théorie esthétique : son livre de chevet en ce moment était les cours d'esthétiques d'Hegel, son philosophe préféré. Son seul regret vis-à-vis du maître était de considérer la danse comme un art, pour Joseph, la danse était plutôt un sport…

Les deux acolytes vivaient au cinquième étage. Le balcon filant avait beaucoup joué dans leur décision. Ils adoraient prendre le petit déjeuner après leurs soirées endiablées avec un Doliprane accompagnant le jus d'orange et le café. Joseph déposa ses clés dans son vide-poche, un vase d'Alvaar Alto, puis se dirigea vers sa chambre. L'appartement avait un plan en étoile : c'est-à-dire organisé depuis une entrée centrale qui se terminait par la salle de bain et les toilettes. Cette grande pièce desservait à la fois les trois chambres, à droite et sur cours, le salon et la cuisine, sur rue. La troisième chambre leur servait de salle multimédia, le salon était ainsi débarrassé des encombrantes et disgracieuses machines électroniques. À proximité du vide-poche, il trouva sa commande laissée par Antoine dans une enveloppe : de la Skunks pour toute la bande. La soirée s'annonçait prometteuse.

Joseph se dirigea vers son dressing pour se changer. Son costume n'était pas le vêtement le plus adapté pour ce vendredi soir qui promettait d'être agité. La nuit allait être longue, il fallait donc porter un ensemble adéquat. Il prit un jeans Acné dans sa collection, un brut avec une coupe droite. Il avait celui-ci depuis maintenant plusieurs mois et ne l'avait jamais lavé pour qu'il décolore de belle manière. Il prit une chemise à fleurs Paul Smith aux teintes rouges et bleues et des baskets basses blanches de la même marque. Il finit l'exercice de style en ajustant une jolie veste bleu-marine en laine très tendance. Joseph était un esthète confirmé. Avant de sortir, il laissa un mot à Antoine pour qu'il sache où allait la bande s'il lui venait l'envie de les rejoindre plus tard. Il aurait surement de la came à leur faire découvrir, ils en étaient très friands. Il laissa le message sur le tableau Velléda du frigidaire qui leur servait pour s'échanger des informations. Il quitta la cuisine en contournant l'îlot central qui faisait la démarcation avec la salle à manger, meublée par Jean Prouvé. Il traversa le salon puis ressortit dans l'entrée par les portes vitrées pour quitter l'appartement. Une fois la porte d'entrée refermée, il appela l'ascenseur sur le palier et salua sa voisine qui sortait de chez elle : une dame assez âgée qui allait promener son chien. Ils prirent l'ascenseur ensemble et parlèrent de tout et de rien comme à leur habitude. Il fit la conversation à la dame par bonne éducation. Une fois l'ascenseur arrivé en bas, il ouvrit les deux portes à la retraitée et à son caniche noir. Ils sortirent de concert, mais pas pour la même destination : elle ramasserait la crotte de son chien, lui finirait dans les bas-fonds parisiens. Joseph se rendit compte qu'il avait oublié son casque. Il décida de ne pas remonter le chercher et de prendre le métro pour rejoindre Aïsha. Ils avaient rendez-vous à l'autre bout de la ville, mais il disposait d'environ trois quarts d'heure pour rejoindre le bar, il pouvait donc prendre son temps. Il se roula un deux feuilles de Marie-Jeanne en collant une feuille à une autre, perpendiculairement. Il arracha une des languettes de son paquet de cigarettes pour faire un filtre. Il roula soigneusement le bout de carton entre ses doigts fins de pianiste, comme lui disait sa mère. Il prit de la marijuana dans sa poche et la mélangea à une cigarette dans le creux de sa paume. Il finit l'exercice habituel en roulant le joint et en le fermant après avoir humecté le papier côté collant, le tout, sur le trottoir et en marchant. Il avait l'habitude de le faire très discrètement. Il rentra dans le Starbucks café le plus proche pour commander un latté. Comme il ne pourrait fumer son joint dans le métro, il changea d'avis et prit une Autolib’. Il serait ainsi tranquille, non mélangé à la population parisienne. Il mit environ une demi-heure à rejoindre Aïsha, à Bastille, elle l'attendait en terrasse de leur bar de prédilection : le Pause-café. L'endroit était très agréable et la terrasse au soleil le soir.

Pendant ce temps, Antoine était à Drancy pour récupérer de la marchandise. Il avait dû prendre un autre fournisseur cette fois-ci, car son revendeur habituel était inquiété et surveillé par les stups.

Il était sur le point de prendre 50 grammes de coke et une savonnette de shit pour la semaine. Il ne prendrait pas de Marie-Jeanne, cette fois-ci, le tout pour 4000 euros. Comme il changeait de fournisseur, il voulait tester. Il ne faisait ni dans l'héroïne, trop dangereuse, ni dans le MDMA, pas assez cher. Sa clientèle ne prenait que de la coke en fumant du shit. Il paya le mec louche en liquide comme d'habitude et quitta les lieux rapidement dans sa BMW. Il prit le périphérique par la porte de Bagnolet jusqu'aux quais de Bercy et se dirigea vers le centre de Paris, en longeant la Seine, pour rejoindre son appartement à Saint-Germain. Il avait l'intention d'y déposer sa came pour être un peu plus tranquille, avec ce qu'il avait sur lui, il risquait dix ans. Il n'avait absolument pas l'intention d'aller en prison, il y serait une victime toute désignée pour les vrais durs.

Arrivé chez lui, il déposa son sac contenant la drogue. Il la cacha dans son dressing de la chambre centrale. Il prit une bière dans le frigidaire et vit le mot de Joseph qui l'informait d'une soirée VIP. Après tout, pourquoi pas, ce serait le bon moment pour faire un peu de commerce et faire gouter la nouvelle cocaïne à ses amis. Il entreprit donc de prendre cinq doses de deux grammes pour la soirée. Il sortit sa balance électronique, sa nouvelle marchandise et pesa les dix grammes qu'il divisa en cinq, à l'œil, il en avait l'habitude. Il appela ensuite Joseph qui arrivait à Bastille dans sa voiture électrique. Ils se donnèrent rendez-vous dans le vingtième pour la soirée, il fallait juste que ce dernier récupère l'adresse que seule Aïsha connaissait. Des soirées de ce type, undergrounds et exclusives, nécessitaient une discrétion importante pour ne pas attirer la police et se faire expulser prématurément. Elle la lui enverrait par SMS.

Joseph et Aïsha étaient heureux de se retrouver : elle adorait son ami et lui était assez fidèle malgré tout. Cela faisait maintenant plus de cinq ans qu'ils étaient amants de manière occasionnelle. Quand Aïsha voyait Joseph, en règle générale, elle lui sautait au cou et l'embrassait tendrement en l'appelant « Mon Dee Joe ». Ils s'installèrent en terrasse, le ciel était dégagé et clair. Il sortit ses lunettes de soleil, Aïsha préférant l'avoir dans le dos pour protéger ses yeux d'un bleu gris magnifique. Elle était une fille superbe, intelligente et cultivée, issue d'une famille de Libanais commerçants. Son père avait la main sur une filière de distribution de caviar venant du Proche-Orient. Il assurait la fourniture du met délicat en France. Il était le seul non russe sur le territoire hexagonal, ce qui lui permettait d'avoir des finances très confortables. Elle avait fait Henry IV comme le reste de la bande, mais avait rejoint Sciences Po plutôt que HEC comme les autres. Elle voulait faire de la communication et non du commerce. Elle était belle, toujours élégante, raffinée, mais accro à la cocaïne. Joseph disait toujours, d'ailleurs, qu'il fallait qu'elle se calme sur sa consommation excessive à son goût. Il craignait le jour où cela tournerait mal, où elle ferait un malaise, peut-être fatal, il ne pouvait l'imaginer.

« Alors cette soirée que tu nous as trouvée, c'est où ?

— Ce soir, on va dans le vingtième. Il y a un mix de prévu et un happening de graffeurs. Il ne faut pas qu'on rate cet évènement, tout le monde sera là. J'ai entendu dire que le collectif Banksy serait présent, on verra. Avec un peu de chance, on pourra les voir officier, qui sait, avec eux tout est possible.

— Peux-tu envoyer l'itinéraire à Antoine ? Je lui ai dit qu'il pouvait nous rejoindre. Le vendredi soir, il est en général bien servi. Il aura surement des choses pour nous faire passer un bon moment, qu'en penses-tu ?

— Pourquoi pas », sur ces mots, elle pianota sur son téléphone l'adresse dans Maps, puis envoya l'itinéraire à son ami directement. Il n'aura plus qu'à se laisser guider par le GPS de son iPhone.

Ils commandèrent deux caïpirinhas pour commencer. Lui était déjà bien enfumé, mais elle ne put s'en rendre compte. Finalement, elle ne le connaissait que très peu dans un état normal, peut-être au réveil, et encore… Elle le laissa deux minutes pour aller aux toilettes, elle voulait vérifier son maquillage et, accessoirement, sniffer un rail de coke pour commencer la soirée. Elle revint un peu plus excitée et prête à avaler son verre d'alcool. Joseph ne se rendit compte de rien non plus.

Elle aussi voyait un psychiatre pour parler de ses difficultés. Elle avait le sentiment d'être fantomatique. Elle savait qu'elle avait besoin de rompre avec la drogue, mais aussi avec ses relations. Son psychiatre tentait de la sortir de cet environnement. Il aurait voulu qu'elle se mette au vert pendant un mois ou deux pour faire une pause et réenchanter sa vie, elle ne trouvait pas la force de le faire. Elle avait besoin de voir Joseph. Leur relation était toxique aussi bien pour lui que pour elle, mais ils n'arrivaient pas à s'en faire une raison. Le médecin tentait à chaque fois de lui faire prendre du valium pour qu'elle arrête la drogue, en vain. Aujourd'hui, les gens normaux ont forcément un psy, car la personne normale sait que le bonheur est malheureusement inconstant. Dans ce monde, il faut être un peu fou pour être insouciant.

Tous deux passèrent le temps de l'apéritif et du dîner à la terrasse du bar. Au champagne, ils dinèrent copieusement. Ils décidèrent de prendre une Autolib’ pour rejoindre le vingtième une fois la soirée bien entamée. Aïsha prenait un rail de coke par heure. Elle en était à son troisième. Joseph avait une clope à la bouche en permanence.

Elle était sous tension et son corps finissait par exprimer le besoin de bouger, d'assouvir des pulsions. Elle était en définitive très excitée. Joseph récupéra la belle sur le trottoir une fois la voiture disponible. Il pouvait ainsi la conduire dans l'Est parisien. Elle n'arrêtait pas de le chercher. Elle avait envie d'assouvir des désirs difficilement avouables, mais ce n'était pas l'endroit. Joseph tentait de la contrôler en conduisant, ce qui n'était pas évident. Il s'arrêta sur le côté dans la rue de Montreuil pour rouler un joint, il espérait que cela la calmerait un peu. Elle était pendue à son cou et avait les mains baladeuses, lui n'avait pas envie de profiter de la situation. Le joint la fit planer de manière délicieuse, un mélange d'excitation due à la coke et d'atmosphère planante, d'anxiolytique dû à la Marie-Jeanne. Elle finit par le laisser tranquille. Elle resta le reste du parcours la tête penchée sur l'appui-tête avec un regard de miel vers son ami, un sourire d'extases aux lèvres.

Ils arrivèrent vers 23 h 30 sur le site, rue des Ormeaux, entre la rue des Pyrénées et la rue de Bagnolet. L'ancien atelier d'époque était exceptionnel : un grand local industriel avec des mezzanines accueillant des bureaux, avec une structure en fonte apparente. Il n'y avait pas foules. La soirée devait être discrète et ne pas attirer l'attention du voisinage. C'était un évènement exclusif destiné à une population triée sur le volet. Les murs étaient entourés de toiles tendues destinées aux artistes. Un banquet champagne prenait place au fond et un DJ était installé seul sur une des mezzanines. Les personnes présentes pouvaient discuter tranquillement, car il s'agissait plus d'un happening que d'une soirée musicale. Le public était là pour voir officier de jeunes artistes-peintres en direct. Les toiles seraient vendues à peine sèches. Le nom de Banksy était sur toutes les lèvres, mais sa venue n'était pas confirmée et chacun tournait autour des toiles avec l'espoir de connaitre son identité, pour pouvoir dire « j'y étais ».

Ce n'était pas à proprement parlé la jeunesse dorée parisienne qui se retrouvait dans ce genre de happening, mais plutôt une élite intellectuelle et surtout très éduquée. Il fallait allier une connaissance très précise du monde de l'art et un niveau de vie très élevé pour pouvoir côtoyer les artistes invités dans ce genre de manifestation. Comme la soirée était destinée à faire connaitre des graffeurs, le galeriste-organisateur avait trouvé intéressant de faire une sorte de happening underground musicalo-artistique pour attirer des nouveaux venus dans ce microcosme. Il lui avait suffi de lancer la rumeur sur la venue de Banksy pour faire de sa soirée une réussite.

Antoine donna signe de vie au bout d'une heure, Aïsha en fut ravie, car elle n'avait plus de poudre blanche. Elle tournait au champagne depuis trop longtemps à son goût. Le dealer était devant la porte, mais ne savait comment montrer patte blanche aux services de sécurité. Aïsha avertit donc Joseph qui alla chercher son colocataire :

— Ça va, bonhomme ?

— Oui, ça va, et toi ? Ça sent bon ici, je crois qu'il y a de quoi faire, nous allons passer une très bonne soirée.

— Rejoins vite Aïsha, elle est paradoxalement à sec alors qu'elle boit le champagne comme du petit-lait. Tu as ce qu'il faut ? J'aimerais aussi rentrer en résonance avec la musique et m'exciter un peu.

— Oui, ne t'inquiète pas, j'ai tout ce qu'il faut.

Les deux garçons rentrèrent dans l'atelier et cherchèrent Aïsha pendant quelques minutes. Elle dansait un verre de champagne à la main. Elle était très attirante avec sa petite fourrure léopard grise sans manches sur une jolie veste en denim. Ses jambes étaient fuselées dans un jeans parfaitement taillé au-dessus d'escarpins hauts percher, avec la semelle rouge bien connue de l'élite parisienne. Antoine lui glissa deux doses de deux grammes dans la poche, elle l'embrassa tendrement en remerciement. Elle se dirigea ensuite vers un endroit plus calme pour rejoindre les anges. Elle s'installa dans les toilettes et prit la poudre avec assurance. Elle se sentit aller mieux immédiatement, la fête reprenait des couleurs en même temps que son visage. Elle put rejoindre les garçons pour regarder peindre un artiste en pleine démonstration : il était impressionnant de maîtrise. Au bout d'une heure et demie d'observation et une pause repoudrage de nez, Joseph regarda son amie dans les yeux pour lui souffler une remarque. Il se rendit compte qu'elle avait les pupilles extrêmement dilatées. Au même moment, Aïsha sembla perdre l'équilibre. Elle fit tomber sa coupe de champagne puis s'écroula sans crier gare. Son rythme cardiaque s'envolait. Joseph tentait de la relever sans y parvenir. Elle faisait un malaise et perdait connaissance sans pouvoir dire quoi que ce soit. Les personnes autour d'elle prirent peur et tentèrent de la réanimer, elle était très agitée. Elle faisait une overdose. Pour ne pas être mêlés à l'évènement, les deux garçons la soulevèrent et l'emmenèrent à l'extérieur en la déposant sur le banc public du trottoir d'en face. Antoine comprit tout de suite ce qu'il se passait. Ça ressemblait à une overdose liée à une coke mal coupée. Il espérait qu'il avait tort, mais il était presque sûr de présence d'une substance non identifiée, peut-être de l'atropine, dans la drogue qu'il avait achetée. Il en connaissait les symptômes. Ce mélange était extrêmement dangereux et pouvait être mortel. La cocaïne coupée à l'atropine ne pouvait se reconnaître ni au goût, ni à l'odeur, ni visuellement. Joseph tenta de réanimer Aïsha sans y parvenir. Ils appelèrent le SAMU qui arriva rapidement sur le site.

Pendant que Joseph donnait l'adresse aux secours, vers deux heures du matin, Antoine se débarrassait de la drogue qu'il avait sur lui dans la bouche dégoûts et fit les poches d'Aïsha. Il n'était pas question d'être soupçonné de quoi que ce soit. Dès que l'ambulance arriva, le médecin comprit tout de suite la situation. Sans poser de questions, il fit évacuer la jeune fille, ses deux amis partirent avec elle à l'hôpital. Antoine pensait sur le moment qu'il aurait maintenant des comptes à régler avec le dealer qui lui avait vendu la cocaïne le soir même. Cette arnaque mettait en danger la vie d'une amie très proche et il ne comptait rester sans rien faire. Il lui fallait cependant la confirmation des médecins.


« We're just two lost souls

Swimming in a fish bowl

Year after year »

Pink Floyd

II

À Mantes-la-Jolie, dans son petit trois pièces de la cité des peintres du Val-Fourré où il vivait encore avec sa mère, Paul, dit Adel, se réveillait doucement vers 14 heures. Elle était absente pour quelques jours pour s'occuper de son père, veuf et mourant. Il était enfant unique, comme elle. Adel se leva sans se presser, puis se dirigea vers la cuisine pour se préparer une Ricorée qu'il prenait tous les matins depuis toujours. Paul se surnommait lui-même Adel, même si l'imam de la mosquée locale avait refusé de le convertir. Il avait vu en lui une personne instable et dangereuse. Celui-ci avait donc pris ce diminutif musulman de lui-même, car il signifiait justement le contraire (juste et équilibré). En fait, il avait voulu changer de religion par mimétisme. Il en avait marre du surnom de tête de jambon qu'on lui donnait dans la cité, pour être semblable à ses amis qui traînaient en bas de l'immeuble délabré. Comme tous ses acolytes arabes l'appelaient ainsi, il les appelait tous Mouloud pour se venger avec humour.

Adel était un dealer malsain. Il avait admis que sa mission était de détruire les gosses de riches en vendant de la drogue dangereuse. Il voulait attaquer la pyramide sociale par le haut. Il avait décidé de commencer à agir en coupant son shit avec des cochonneries, principalement du henné pour se faire la main. Maintenant, il était passé à plus efficace.

Dans la cuisine laboratoire, signe d'une architecture des années soixante appliquant la charte d'Athènes, l'apprenti terroriste attrapait la petite boîte jaune bien connue pour se préparer son repas matinal. La kitchenette donnait sur la façade ouest. Le bâtiment était conçu de manière traversante. Les appartements avaient les pièces de jours côté couchant et les pièces de nuit côté levant. Il ne profitait ainsi, étrangement, absolument pas de la proximité de la Seine. Ceci aurait pu faire une vue splendide comme sur d'autres immeubles du quartier. Les cages d'escaliers, en conséquence, ne desservaient que deux appartements par étages. Dans la cuisine, Adel ne pouvait pas s'installer. La salle était juste dimensionnée pour y faire le repas. C'était une sorte de pièce couloir, il n'y avait pas assez de place pour y mettre une table, même de taille réduite. Il s'asseyait donc à celle, ronde, du salon qui donnait sur les baies vitrées toute hauteur. Le garde-corps extérieur en acier était particulièrement laid et avait bien besoin d'un sablage. Il avait un chauffage central et même s'il faisait déjà assez doux en ce mois d'avril, il fonctionnait encore, ce qui donnait une atmosphère presque désagréable et qui rendait le réveil bouffi. Adel fit chauffer son bol de lait au micro-ondes. Il commença ensuite à boire son breuvage censé le réveiller lentement.

Le bonhomme ressemblait à son idole : Vincent Cassel dans la Haine, le film noir sur la banlieue des années quatre-vingt-dix. De cette manière, il se rasait régulièrement le crâne et s'habillait comme une sorte de skin de périphérie. En fait, il se rapprochait des personnes qu'il détestait : les fascistes aux chemises noires. Il avait exactement le même langage vestimentaire détourné qu'eux. Cependant, son racisme s'orientait contre, selon lui, les responsables de la situation de son groupe : les jeunes riches se rapprochant des Wasps américains. Il s'habillait majoritairement en sombre, avec une tendance paramilitaire. Il portait des chaussures hautes en cuir sombre : pas vraiment des rangers, mais plutôt l'équivalent de chez Timberland.

Une fois son petit-déjeuner avalé, il se dirigea vers la salle de bain pour se préparer à aller traîner dehors avec le reste du groupe en bas de l'immeuble comme tous les jours. Il se lava de manière minimale. À peine se brossait-il les dents qu'il s'habillait déjà de son costume habituel vert et noir. Il habitait au troisième étage de la barre d'environ 150 m de long. Le sol devant l'immeuble était totalement occupé par le parking et les voitures. Le phénomène de résidentialisation qu'on voit aujourd'hui intervenir dans ce type de quartier n'était, ici, pas encore fini. La plupart des espaces publics avait au moins trente ans et n'avait jamais fait l'objet d'une remise au goût du jour. Certaines bordures en béton étaient défoncées. La végétation était maintenant clairement en décalage avec la réalité des habitants : planter des palmiers dans ce territoire de misère comme sur la place Garibaldi à Nice était une drôle d'idée. En effet, seules les espèces très rustiques survivaient à l'entretien minimal. À part tondre la pelouse, et encore, rien n'était globalement fait.

Le grand ensemble était un territoire totalement abandonné par la collectivité et en portait les traces sociales : deux fois et demie plus de chômage qu'ailleurs. Il n'était donc pas étonnant que la vie s'organise de manière autonome et spontanée. Chacun voyait midi à sa porte et tentait de se débrouiller par ses propres moyens, d'où la généralisation du deal et des ravages de la drogue. L'alcool était majoritairement proscrit.

Adel descendit les trois étages par l'escalier apprêtée d'une simili peinture vert d'eau, une réminiscence qui devait sans doute rappeler la proximité du fleuve. Le sol était recouvert d'une substance plastique bleu pâle non identifiable. Elle aussi devait rappeler cette proximité de l'eau. Arrivé en bas, dans le sas avec les boîtes aux lettres ne préservant plus l'intimité du courrier reçu, son immeuble n'avait pas encore été réhabilité, il croisa quelques-uns de ses amis. Le groupe ressemblait à une pub Benetton, tous les goûts et les couleurs étaient représentés. Finalement, ces jeunes n'étaient pas plus méchants que d'autres. Ils avaient juste une vie de merde dans leurs cages à lapins et ils en avaient totalement conscience. Pour eux, ils vivaient dans un véritable ghetto, même si, à vrai dire, le phénomène n'était pas vraiment le même. Comparer Mantes-la-Jolie à Varsovie était plus que délicat : il s'agissait plutôt d'une forme d'apartheid. Cependant, cette vision linguistique montrait bien qu'ils estimaient être une communauté religieuse mise au ban de la société. Ce phénomène n'était pas tout à fait exact, il y avait aussi des catholiques dans les banlieues pauvres.

De toute évidence, ils tenaient le système pour responsable de leur situation et agissaient donc en conséquence, ils n'avaient pas si tort. Trafiquer de la drogue était pour eux un moyen de s'attaquer aux autres, ceux qui n'étaient pas de leur groupe, qui ne faisaient rien pour changer la situation de leurs quartiers. Elle était une arme entre leurs mains, la vendre était pour eux un acte éminemment politique. Le clan était structuré sur un modèle grégaire : c'était la loi du plus fort et les jeux de pouvoir se basaient sur la puissance physique et non intellectuelle. Sociologiquement parlant, on aurait pu dire qu'ils n'avaient aucune connaissance de l'humanisme. Leur organisation sociale était pré-Renaissance, en quelque sorte un microcosme barbare, ancien régime. Ils vivaient leur époque d'inquisition.

De manière assez étonnante, cette bande n'était pas une caricature de journaliste. C'était juste un groupe de jeunes qui n'avait que leurs propres moyens de survivances. Ils devaient se débrouiller par eux-mêmes pour s'en sortir, pour continuer à avancer coûte que coûte, et ils le faisaient tant bien que mal. Ils ne pouvaient compter sur personne d'autre que sur eux-mêmes.

Adel reçue un appel sur son téléphone jetable pour livrer 50 grammes de cocaïne et une savonnette de shit. Comme d'habitude, pour ne pas attirer les soupçons sur lui et éviter un mauvais retour qu'il savait évident, il donna rendez-vous à la personne à Drancy. Il avait enfin hameçonné un mec de bonne famille de Saint-Germain qui roulait en BMW et n'avait pas eu à vivre ce qu'ils vivaient. En plus, c'était forcément un mécréant ou pire encore, un athée. Après avoir dit bonjour à ses amis, passé une bonne heure avec eux, Adel se dirigea vers son appartement en remontant les escaliers. Une fois dans sa chambre, il sortit un paquet d'atropine qu'il s'était procuré sous le manteau grâce au site chinois Alibaba, puis prit sa balance alimentaire. Il pesa 35 grammes de cocaïne et quinze grammes d'atropine. Il ne savait pas vraiment quelles proportions il fallait respecter, mais il avait lu sur internet qu'environ un tiers du médicament était suffisant. De toute évidence, son ambition était de faire des ravages. Il y allait donc comme ça, à l'œil. Une fois l'ensemble correctement mélangé, il fit un baluchon de latex comme si tout était normal, comme il le faisait habituellement avec des doses de cocaïne pure pour que rien ne transparaisse. Il enroula le tout dans une capote au cas où il lui faille avaler le berlingot si la police intervenait. Il espérait bien évidemment ne pas avoir à le faire.

Adel n'avait pas les moyens d'avoir une voiture, sa mère encore moins. Elle buvait trop et n'avait plus travaillé depuis une bonne dizaine d'années. Elle était à la Cotorep. Il partit donc avec son scooter déglingué, sans casque, jusqu'à la gare pour rejoindre l'autre banlieue, le lieu de vente. Il en avait pour environ une heure et demie pour traverser Paris. Il devait prendre le train, puis le RER A à Carrières-sur-Seine et enfin le RER B à Châtelet-les-Halles. Il avait rendez-vous à 18 h. Pour le trajet en Transilien, il se mit sur les oreilles son casque avec sa musique habituelle. Il écoutait du rap de manière obsessionnelle. Les chanteurs lui hurlaient ce qu'ils savaient de lui et ce qu'il était. Ils étaient ses guides, ses sources intellectuelles et quotidiennes. Sa vie était totalement construite par rapport aux discours de ses soi-disant musiciens prédicateurs. Pendant quarante-cinq minutes, il écouta un album qui lui suggérait en permanence d'où il venait, qui entretenait son fonctionnement social en circuit fermé, qui lui bouchait toute forme d'horizon différent possible. Cette musique le maintenait prisonnier dans son monde, dans cette réalité insupportable, ce quotidien entêtant. Arrivé à Houilles/Carrières-sur-Seine, il quitta le train pour rentrer dans le RER. Cela ne changeait finalement pas grand-chose. Il n'y en avait pas un pour rattraper l'autre. Il mit environ vingt minutes de plus pour rejoindre Châtelet-les-Halles : le pire sous-sol pour enfermer les banlieusards. Cet endroit était une sorte de tanière où une communauté de taupes ne devait pas être vue de tous. La société concentrait sa misère sous terre. Adel changea de quai en remontant dans la salle d'échange qu'il connaissait si bien. Généralement, il n'allait jamais bien loin du centre commercial, car il y trouvait tout ce dont il avait besoin. Paris n'était pas son territoire, il en était finalement exclu. Il n'était pas adapté à cet environnement et le système le lui faisait constamment savoir. Châtelet-Les Halles était en fin de compte une extension de sa banlieue, le centre commercial n'était pas à proprement parlé parisien.

Il serra quelques mains dans les couloirs, échangea quelques discours convenus puis redescendit sur les quais de la ligne B en direction de Charles de Gaulle. En parcourant l'escalier mécanique, il chercha sur son téléphone un nouvel album à écouter. Il choisit un autre disque de rap, contre toute évidence, il avait besoin d'être rassuré par ce bourrage de crâne. Il patienta une quinzaine de minutes pour avoir son train. Il dut en laisser passer quelques-uns qui n'avaient pas le terminus qu'il attendait. Une fois à bord de la bonne rame, il chantonna tout le long du trajet en secouant la tête pour se donner de la contenance. Il avait toujours un regard noir avec son habitude de froncer les sourcils. Puis, arrivé à Drancy, il descendit du train comme de rien. Il prit la passerelle qui lui donna la possibilité de traverser les voies et rejoignit la gare qui l'orienta jusqu'à la place-parking triangulaire. Il s'installa sur une barre qui permettait de garer des vélos sur la droite de la station : de cet endroit, il verrait arriver son client. Celui-ci devait faire sonner son téléphone jetable avant toute chose. Il devait ensuite se mettre contre la sucette publicitaire de l'arrêt de bus de la gare RER qui se trouvait environ vingt mètres devant lui. Il était caché par une boîte de connexion électrique. Comme un comble de la situation, l'affiche était à destination des collégiens contre la violence gratuite et généralisée dans ces territoires urbains.

De son côté, Antoine avait pris sa BM, joli petit coupé noir et sport, pour se rendre à Drancy. Il avait emprunté le périphérique puis la nationale 2. Il mit une petite demi-heure pour arriver sur le lieu de rendez-vous en rejoignant la place de la gare RER, en venant de l'ouest par la rue Anatole France. Celle-ci franchit les voies ferrées grâce à un pont d'architecture industrielle. Une fois à proximité de la station, il sortit de sa voiture garée à l'écart. Il voulait arriver discrètement pour faire le tour du propriétaire avant de se lancer dans la transaction. Sans se faire remarquer — il avait l'habitude de s'habiller de manière convenue avec un 501, des Nike, son sac et un sweat gris chiné sans capuche (on dit que l'habit ne fait pas le moine en France, pourtant on dit le contraire en Allemagne) --, il fit une reconnaissance du lieu. Il put constater qu'il n'y avait ni policiers ni attroupement inquiétant, pas de personne semblant attendre pour en découdre. Il remarqua tout de même un mec de type paramilitaire ressemblant à un clone de Vincent Cassel, époque la Haine. Ce devait être son homme et il put convenir qu'il avait vraiment la tête de l'emploi. Une fois son observation terminée et un petit quart d'heure supplémentaire d'attente à l'écart, l'air de rien pour parcourir visuellement le lieu, il prit son téléphone jetable et appela le numéro que son contact lui avait remis. Il se dirigea en même temps vers l'arrêt de bus de la rue Anatole France comme convenu. Il laissa sonner deux fois et coupa la communication, il avait enlevé la reconnaissance de son numéro comme il le faisait systématiquement. Une fois contre la publicité de l'abribus, il attendit deux minutes le temps de voir le gugus en noir s'approcher de lui. Sans un mot, furtivement, ils s'échangèrent la drogue et l'argent sans que quiconque ne puisse s'en apercevoir. Les deux hommes étaient des habitués de ce genre de transaction. Adel monta directement dans le bus 248 qui partait vers le sud en franchissant les voies ferrées en vérifiant que le compte y était. Le pont, préfabriqué en béton, était constitué de deux énormes poutres de croix de Saint-André armées. Il avait en fait parfaitement choisi son moment pour agir : que le bus soit sur le point de partir avec les personnes qui montent et qui descendent. Ainsi mélangé à la foule, il n'était pas possible de le prendre en chasse. Il disparut sans laisser de traces. Il resterait quelques minutes dans cette ligne puis changerait pour la 251 vers la gare Bobigny Pablo-Picasso.

De son côté, Antoine disparut lui aussi en suivant un couple descendant du transport collectif qui semblait se diriger vers la pointe de la place en s'éloignant de la gare. Son paquet correspondait à sa commande. Il rejoignit sa voiture après avoir camouflé sa marchandise dans son sac de luxe, la mis dans son coffre et enfila sa casquette noire des Mets de New York, casquette qu'il avait achetée à l'aéroport Kennedy en attendant un vol retour pour la France. Le dealer démarra sa voiture et repartit vers le nord pour rejoindre l'A3 jusqu'à la porte de Bagnolet après avoir tourné à droite dans l'avenue de la République.

Adel atteignit par le bus la station de la ligne 5 à Bobigny, puis prit le métro et arriva à Paris assez lentement. De toute évidence, il en avait au moins pour deux heures pour rejoindre son quartier maudit. Dans l'attente, il se réfugia dans sa musique à la con et mit son casque sur ses oreilles. Il savait maintenant que son heure était venue. Il allait être celui que tout le monde craindrait, celui qu'on rechercherait pour avoir installé un sentiment de terreur sur la ville, pour se venger des conditions dans lesquelles la société le faisait vivre. Pendant deux heures, il écouta du rap de manière aléatoire. Son téléphone se chargeait de lire sans logique des morceaux présents en mémoire. De toute façon, il n'aimait que le hip-hop…

Une fois de retour à Mantes, il récupéra son scooter et put rejoindre sa cité l'air de rien. Il le déposa contre le mur de l'immeuble comme d'habitude. Personne n'essaierait de lui prendre quoiqu'il arrive… Il monta les escaliers et ouvrit la porte avec sa clé. Il fut étonné de voir qu'elle n'était pas verrouillée : sa mère était rentrée, merde. Celle-ci était malheureuse. Son père serait bientôt emporté par la faucheuse. Sa cirrhose mettait maintenant son pronostic vital en jeu. Il ne lui restait que quelques jours. Il avait perdu près de quarante kilos. Elle avait fait comme d'habitude, elle avait acheté sa bouteille de gin au carrefour city du coin en revenant de la gare. Elle en buvait une tous les deux jours. Elle passait son temps au lit à cuver. Adel appela sa mère en rentrant, pas la peine de la chercher, la bouteille d'alcool était morte dans l'évier. Elle avait dû la vider en quelques minutes. Elle devait être couchée comme d'habitude. Il rejoignit lui aussi sa chambre, alluma la télé, sa console et ferma la porte. Il allait maintenant s'isoler pendant plusieurs heures sans s'occuper du reste du monde. Il prit son bang et remplit la douille de kif pour quitter ce monde de merde…

Cela faisait deux heures qu'Adel était défoncé devant sa console avec James Bond 007. Il dégommait des ennemis sans se soucier des dégâts. Il fallait tuer tout ce qui bougeai. C'était un jeu sans pitié, comme le monde dans lequel il vivait. Finalement, sa vie ressemblait à ce déroulé débile : il fallait tirer dans tous les sens sans faire de quartiers, il était James Bond, un homme avec le permis de tuer. Il fit une pose quelques minutes vers 23 heures pour se préparer un semblant de repas. Il lui fallait s'alimenter, son corps avait faim, son taux de sucre était bas. Il sortit de sa chambre, sa porte donnait sur celle de sa mère. Il l'entrouvrit tout de même légèrement, afin de s'assurer qu'elle était encore vivante. Elle respirait. Ca sentait l'urine dans la pièce, elle avait dû faire dans son lit, même pas la force d'aller aux toilettes. Adel se dirigea vers la cuisine avec la tête enfumée. Il prit une boîte de conserve et se prépara un semblant de repas en faisant réchauffer l'ensemble au bain-marie.

Installer sur la table ronde comme le matin, il s'alimenta sans vraiment savoir ce qu'il mangeait. Il avait du mal à tout identifier. Il regardait vers la fenêtre en piochant des bouchées avec sa fourchette Ikea. Le spectacle n'était pas vraiment grandiose : il avait une vue permanente sur son territoire, mais il lui semblait qu'il n'y avait rien à voir. Son quotidien était ainsi : sans espoir, sans futur, une vie au jour le jour à manger de la merde, à fumer de la merde et à vendre de la merde…


« La vie ne vaut rien, rien, rien, la vie ne vaut rien

Mais moi quand je tiens, tiens

Mais moi quand je tiens

Là dans mes mains éblouies

Les deux jolies petits seins de mon amie

Là je dis rien, rien, rien ne vaut la vie »

Alain Souchon

III

Une fois arrivé sur place, le médecin commença à ausculter la jeune demoiselle qui gisait aux pieds de ses deux amis. Celui-ci constata le coma et la dépression respiratoire de la patiente. Elle avait les pupilles dilatées et était en tachycardie. Elle avait les joues rouges et très chaudes. Il était bien face à une crise mortelle, car les symptômes étaient éloquents :

— Dites donc vous deux, qu'est-ce qu'elle a pris ? Elle fait une overdose et je dois savoir à quoi.

Pendant que les deux amis réfléchissaient à leur réponse, le docteur prépara une injection à base de Naxolone, après avoir vérifié si les fonctions vitales étaient déprimées. Il procéda méthodiquement à une piqûre de 2 mg, il en ferait plusieurs pour atteindre les 10 mg progressivement. Joseph tenta une explication :

— Elle prend de la cocaïne depuis plusieurs mois, mais on ne s'en occupe jamais, elle voit un praticien pour essayer d'arrêter…

— Avez-vous trouvé la drogue qui lui reste ? Il faut qu'on puisse l'analyser pour savoir si elle était coupée. On doit savoir ce qu'il y avait dedans pour agir en conséquence. Ne chercher pas à nous mentir, il en va de la vie de votre copine. Aidez-moi, il faut qu'on l'emmène d'urgence à l'hôpital. Elle fait une overdose et est à deux doigts de la fin. Il faut faire vite.

— Je vous accompagne, tenta Joseph pendant que les infirmiers soulevaient son amie.

— Je viens aussi… continua Antoine, hésitant à se mettre en cause pour aider les secours, mais ne pouvant dire un mot sur le sujet. Il ne voulait pas finir en prison. Il était tiraillé entre sauver son amie et expliquer la situation. Il savait que l'overdose était sûrement due à de l'atropine dans la coke qu'il lui avait donnée. Joseph lui jeta un regard noir…

— Emmenez-nous aux urgences de la croix Saint-Simon. Nous n'avons pas de temps à perdre, lança le médecin aux infirmiers, et vous ! Arrêtez de réfléchir ! Racontez-moi ce qui s'est passé, bordel, interjeta l'urgentiste aux deux amis incapables de réagir, dépassés par les événements. Ils restèrent en silence pendant les quelques minutes qui les séparaient des services de la porte de Montreuil. L'atmosphère était glaciale entre les deux colocataires. Le camion du SAMU, sirène hurlante, traversa la ville sans attendre pendant que le médecin intubait la jeune fille pour l'aider à respirer. Il continua les injections de doses de 2 mg de Naxolone.

Une fois arrivée sur place, elle fut prise en charge par les services hospitaliers. Cependant, les deux hommes n'eurent pas le courage d'expliquer la vérité. Ils étaient totalement terrifiés : Joseph voulait que son ami admette ses responsabilités, Antoine ne pouvait faire face au dilemme qui le tiraillait. Au bout d'une quinzaine de minutes, le premier plaqua le second au mur orange pâle, dans les couloirs des urgences à un moment où plus personne ne les regardait :

— Qu'est-ce que t'as fait ? Pourquoi t'as rien dit ? Si on la perd, je te tue.

— Arrêtes, — répondit-il en arrachant les mains de son ami qui lui serait le col et en le repoussant en arrière en remettant sa chemise, — tu sais bien comme moi que je ne pouvais rien dire. D'ailleurs, tu n'en as pas eu plus le courage que moi, alors tes leçons, tu te les gardes. Surveille-la et tiens-moi au courant de ce qu'il se passe, j'ai maintenant des choses à régler. Il vaut mieux que je parte.

Joseph ne broncha pas. Réagir n'était pas vraiment une de ses spécialités.

Antoine attrapa son téléphone en quittant le service hospitalier et commença à chercher le dealer qu'il avait vu pour la première fois cet après-midi-là. Il voulait avant tout éviter la police et passer inaperçu. Il rejoignit le métro pour prendre la direction de son logement avec la ferme intention d'en découdre avec le dealer qui lui avait refilé cette merde dangereuse qui mettait la vie de son amie en danger. Il disparut dans la nuit, mais fit demi-tour, car il lui fallait récupérer sa voiture avant toute chose, il en aurait besoin.

Après cette légère altercation avec son colocataire, Joseph, un peu décontenancé, se dirigea vers le service des urgences pour rejoindre Aïsha. Il souhaitait être au plus près d'elle dans ce moment inquiétant. Les couloirs de l'hôpital étaient sordides. Une sorte de palette de couleurs pastel ornait les murs et le sol. Tout semblait totalement aseptisé, de bas en haut. Les matériaux se chevauchaient comme pour limiter les intrusions en sous-face. Joseph sentit sa tête tournée. Son cœur s'emballa quelques instants, mais il reprit le dessus. Il avait été sur le point de défaillir comme un enfant. Il n'avait jamais croisé la mort de si près. Il était fatigué. Il avait tout simplement peur de perdre celle qui, finalement, comptait le plus pour lui. Il se revoyait tous les deux trois-quatre heures plus tôt en train de fumer de la beu les yeux dans les yeux. Le sourire d'Aïsha toujours aussi présent, elle lui manquait comme s'il l'avait déjà perdu. Titubant légèrement, il se reposa un instant en s'agrippant à la barre de bois reconstitué qui protégeait la cloison de plâtre contre les agressions des brancards. Appuyé contre le mur et soutenu par le garde-corps, il reprit son souffle en même temps que ses esprits. Avant qu'il soit arrivé, le médecin de garde qui auscultait son amie sortit de sa chambre. Dès qu'il vit Joseph, il l'identifia immédiatement comme une des personnes qui l'avaient accompagnée. Il prit alors une mine grave et désolée. Joseph comprit tout de suite la situation avant que le jeune médecin n'ait commencé sa phrase :

— Je suis désolé. Nous avons tout fait pour la sauver, mais il était trop tard. L'atropine avait fait trop de dégât. Son cœur n'a pas tenu. Elle a pris une dose 50 fois supérieure à la normale…

Joseph s'effondra en pleurs. Le médecin continua :

— Je dois vous demander de rester encore un peu ici, nous devons déclarer la mort au commissariat. La cocaïne coupée à l'atropine doit être déclarée aux stups. Je pense que la criminelle va peut-être aussi passer. Nous pensons que cet événement ressemble à un crime.

— D'accord, dit Joseph d'une manière caverneuse. Est-ce que je peux la voir une dernière fois ?

— Allez-y, il n'y a pas de problèmes, mais ne touchez à rien.

L'infirmière chargée de l'appel à la police se dirigea doucement vers l'accueil en évitant le médecin et le proche de la jeune femme, elle traînait des pieds, mais cela allait avec ce qu'elle avait à faire. Elle prit le téléphone du service et composa le numéro du commissaire qui était responsable face à ce type de situation. À l'autre bout du fil, un jeune policier décrocha et transmit le message du décès vers trois heures à son chef qui envoya une équipe aux urgences. Celle-ci mit moins d'une dizaine de minutes pour arriver, laissant juste le temps à Joseph de se recueillir une dernière fois, en silence. Les deux policiers s'introduisirent dans la chambre en restant d'abord sans rien dire. Le premier se positionna en retrait pour respecter la tristesse du proche devant lui. Le second alla finalement prendre les renseignements nécessaires auprès de l'équipe médicale pour se rencarder sur les événements : overdose à l'atropine, coke coupée à 30 %, cocktail mortel si plusieurs prises rapprochées…

Joseph serrait la main d'Aïsha fortement, les larmes séchaient sur ses joues. Il reprenait ses esprits et vit qu'un policier était derrière lui. Il le salua en s'approchant, il lui fallait maintenant trouver une bonne explication sans impliquer son ami Antoine. Voire même dire qu'il était seul avec Aïsha, ce serait plus simple :

— Bonjour, vous êtes de la police ?

— Oui, nous sommes du commissariat voisin, de la rue Saint-Blaise dans le vingtième, nous venons constater le décès de votre amie. Que s'est-il passé ?

— Rien d'inhabituel. Nous sommes allés tous les deux à une soirée organisée dans l'arrondissement, dans un ancien atelier. Je ne sais même pas l'adresse. C'est Aïsha qui s'est occupée de tout comme d'habitude.

— D'accord, et quoi de plus qui pourrait expliquer la situation ?

— Aïsha prenait de la cocaïne depuis longtemps. Elle voyait un psychiatre pour essayer de décrocher, mais elle avait une consommation soutenue. Vers deux heures du matin, elle m'est tombée dans les bras. Comme elle perdait connaissance, je l'ai emmené dehors avec l'aide d'un jeune homme pour ne pas inquiéter la foule et nous mettre à l'écart. Elle est restée inconsciente jusqu'à l'arrivée des secours et du médecin qui l'a ramené ici. Il m'a tout de suite parlé d'overdose avec une coke coupée à quelque chose de dangereux. Je n'ai pas tout compris, je ne suis pas spécialiste. Elle a dû tout prendre, car il semble que l'équipe médicale n'a rien trouvé dans ses affaires…

— OK, nous devons prévenir ses parents et le procureur. Merci de rester ici. Ne partez pas, nous allons devoir vous voir et discuter un peu plus sur les événements pour les retranscrire. Mais de toute évidence, les services de l'hôpital nous ont parlé de cocaïne coupée à l'atropine. Si cela est confirmé, il s'agit d'un crime aveugle. Il devait y avoir une intention de tuer. Nous allons contacter le procureur qui décidera s'il faut ouvrir une enquête, mais aussi la criminelle et les stups pour leur faire part de la situation. Ensemble, ils pourront voir qui doit prendre en charge la recherche du dealer. Il faut surtout qu'ils agissent face à un individu qui vend de la drogue tueuse dans la nature.

Le policier prit contact avec le procureur puis avec le 36 quai des orfèvres pour informer la criminelle. Le magistrat avait décidé qu'ils prendraient en charge l'enquête. La Crim’ lui signifia qu'un officier de police judiciaire et son adjoint se dirigeraient vers les urgences rapidement. Ils ne mettraient qu'une vingtaine de minutes pour arriver. En attendant, ils donnèrent des consignes pour retenir Joseph afin qu'il s'explique de manière un peu plus précise.

Ensuite, le policier appela les parents d'Aïsha. Il les réveilla pour les informer du décès tragique de leur fille unique. Son ami, Joseph, était présent sur place et pourrait les attendre le temps qu'il fasse son travail. Il se garda de leur dire qu'elle avait fait une overdose pour ne pas trop les choquer. Ce n'était pas une information qu'on donnait au téléphone.

De son côté, Antoine, qui avait reçu l'adresse de la soirée sur son iPhone, avait récupéré sa voiture. Il avait mis une vingtaine de minutes pour rejoindre sa BMW à pied, temps qui lui permit de réfléchir sur le peu d'informations qu'il avait à propos du dealer de Drancy. Il commença par appeler son contact habituel qui lui avait donner l'occasion de trouver l'individu. Son coup de fil lui donna l'impression qu'il aurait à chercher une aiguille dans une botte de foin, mais il persisterait. Son grossiste, à une soirée d'inauguration d'une moto italienne ce vendredi, lui indiqua que le vendeur était connu à travers un groupe de dealers de Mantes-la-Jolie. Mais il lui conseilla de se méfier de ces personnes, car elles n'étaient pas tendres. Ils étaient particulièrement dangereux même s'il les connaissait pour leur trafic. Ce groupe s'organisait comme une maffia locale et contrôlait une partie du marché de la coke à Châtelet. Ils n'avaient pas peur de défendre ce territoire lucratif. Pour parler du dealer recherché, il lui indiqua qu'il ne faisait pas à proprement partie du groupe. Il était une sorte de satellite, il vivait dans le même environnement. Il lui confirma aussi que le numéro de téléphone était un prépayé, il ne pourrait donc pas retrouver le gars par ce biais. La discussion s'arrêta là. Antoine arriva à sa voiture et prit la direction de son logement. Il était tard, mais il voulait rentrer chez lui pour récupérer son arme et aller faire quelques recherches auprès de ses connaissances autour de Châtelet pour tenter d'en savoir plus. Il appela tout de même le numéro prépayé. Contre toute attente, il put laisser un message et indiqua au propriétaire qu'il le retrouverait coûte que coûte…

Une fois arrivé chez lui, Antoine se dirigea directement vers son dressing dans sa chambre. Son ami ne connaissait pas sa cachette, il n'aurait jamais accepté la présence d'une arme. Il ouvrit le tiroir du placard qui contenait ses chaussettes. Il y dissimulait son Beretta Px4, un pistolet automatique d'assez petite taille, calibre 9 mm et vérifia qu'il était chargé. Il attrapa aussi une boîte de cartouches qu'il mit dans son sac avec l'arme. Il ne se changea pas, mais prit la direction du métro qu'il vit bien évidemment fermé. Il ne lui servait donc à rien d'aller à la station Châtelet, il y trouverait aussi portes closes. Il décida d'appeler son ami pour avoir des nouvelles d'Aïsha : celui-ci lui dit en éclatant en sanglot qu'elle était partie. Antoine se sentit responsable même s'il n'y pouvait finalement pas grand-chose. La situation renforça sa détermination pour retrouver l'inconnu de Drancy… Il indiqua à Joseph qu'il resterait chez eux à l'attendre, mais qu'il devait faire attention avec la police, sa présence ne devait pas être signalée. Joseph acquiesça et rassura son ami sur sa compréhension de l'affaire. Ils devaient maintenant tous les deux être précautionneux. Antoine lui rappela que le médecin avait vu deux hommes. Il devait raconter que le second était un inconnu qui l'avait aidé.

C'est vers quatre heures du matin que les parents d'Aïsha arrivèrent à l'hôpital dans un état d'effroi. Son père tentait de contenir sa femme qui désespérait de la nouvelle. Elle tomba dans les bras de Joseph quand elle le vit en lui demandant ce qu'il s'était passé. Il lui expliqua la soirée qu'ils passaient tous les deux à l'happening, soirée qu'elle avait trouvé pour se divertir. Il put décrire le malaise qu'elle avait fait suite à la prise d'une drogue mal coupée. Sa mère ne comprit pas la réalité, mais elle se doutait que sa fille se droguait. Elle avait l'air malheureuse dernièrement et tellement distante des choses qui l'entouraient. Cependant, à l'énoncé par Joseph de cocaïne frelatée, le père d'Aïsha intervint pour le faire répéter : ainsi quelqu'un lui avait vendu de la drogue coupée avec une cochonnerie. Tout l'échange fut très furtif et très rapide, les parents de la victime demandèrent à voir leur chère enfant. Joseph les accompagna jusque-là en s'agrippant à la mère d'Aïsha qui avait du mal à tenir son propre corps qui semblait peser une tonne. En fait, les deux endeuillés se soutenaient mutuellement, comme deux amis de longue date. À la vue de leur fille sans vie, sa mère éclata en sanglots, son père essayant de garder sa dignité. Seules quelques larmes coulaient sur ses joues…

Joseph laissa la famille reprendre le dessus en toute intimité. Il commençait à être très éprouvé, à la fois par la fatigue de la nuit bien avancée, mais aussi par la tournure des événements.

Pendant ce temps, les deux enquêteurs de la crim ’, Louis Madrier et Étienne Legendre, prirent connaissance de la situation auprès du personnel de l'hôpital. Celui-ci leur expliqua qu'un médecin du SAMU avait été dépêché rue des Ormeaux pour un malaise d'une jeune fille. C'était son ami, présent sur place, qui avait appelé les secours. Le docteur avait constaté l'overdose et avait rapatrié la demoiselle aux urgences de la croix Saint-Simon vers 2 h 30 avec deux jeunes hommes. Le personnel donna les coordonnées du médecin pour que les policiers puissent lui poser quelques questions sur la situation. Il confirma les éléments au téléphone et qu'il se tenait à leur disposition. Il leur indiqua cependant que deux amis avaient accompagnés la jeune fille. Ils en prirent note puis se dirigèrent vers Joseph qui sortait de la chambre d'Aïsha. Ils lui demandèrent de venir à l'écart, dans un bureau mis à leur disposition pour raconter la soirée. Joseph les suivit dans la pièce fermée :

— Pouvez-vous nous rappeler votre nom ?

— Joseph Oudrieux, je suis cadre au Crédit Lyonnais. Je suis banquier de formation, j'ai fait HEC et je suis chargé du contrôle de certaines parties du bilan de la banque.

— Pouvez-vous nous raconter le fil des événements ?

— J'ai reçu un texto de mon amie cet après-midi pour aller à une soirée de présentation de jeunes graffeurs dans le 20 ° arrondissement. Nous nous sommes retrouvés vers 19 h, si je me souviens bien, au Pause-Café près de Bastille pour dîner. Ensuite, nous avons pris une Autolib' pour nous rendre dans le 20 ° comme convenu. Il devait être 23 h. Comme d'habitude dans ce genre de soirée, Aïsha a pris de la cocaïne. Elle a consommé la drogue tout le temps, moi, je n'en ai pas pris. Sans l'avoir contrôlé, elle a dû en prendre quatre ou cinq fois, puis vers 2 h elle a fait le malaise qui lui a fait perdre connaissance…

— Qui était avec vous ? Vous n'étiez que tous les deux ?

— Oui, nous avons passé la soirée ensemble. Nous avions des rapports particuliers, sans être en couple. Nous avions des relations très rapprochées, et, ce soir, nous voulions passer la soirée ensemble. Si je continue, vers 2 h, elle a perdu connaissance, avec l'aide d'un jeune homme, nous l'avons déplacé à l'extérieur de l'atelier. Nous l'avons allongée sur un banc en face du local et j'ai appelé le SAMU. Le médecin qui est arrivé environ 10 minutes plus tard m'a tout de suite confirmé l'overdose. Nous n'avons cependant pas trouvé de cocaïne sur elle.

— Qui était le jeune homme qui vous a aidé ? Pouvez-vous nous donner son identité ? Nous souhaiterions le voir.

— Je ne sais pas qui c'était, je ne le connaissais pas. Il nous a accompagnés jusqu'aux urgences, mais il est parti sans dire un mot une fois qu'Aïsha a été prise en charge par les médecins. Je ne lui ai rien demandé de plus…

— Il faudrait qu'on trouve cet individu. Connaissez-vous l'adresse de la soirée, que nous puissions demander la liste des personnes présentes ?

— Non, je n'en sais rien, je sais juste qu'on a laissé l’Autolib’ à la station de la rue des Pyrénées, puis que nous avons tourné à gauche en remontant la rue, je n'en sais pas plus.

— Étienne ! Va demander son portable à l'infirmière. Nous allons regarder ça de plus près. Je vous remercie, monsieur Oudrieux. Nous allons vous rappeler demain pour venir faire votre déposition. Nous, nous rentrons avec les affaires de votre amie et les conclusions des médecins. Le corps va pouvoir être transféré dans la salle mortuaire de l'hôpital. Le commissaire viendra ces prochains jours pour finaliser la mise en bière. Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de faire une autopsie, nous verrons. Rentrez chez vous et reposez-vous. Merci, au revoir.

— Merci, tenez-moi au courant, si je peux vous aider…

Une fois la première rencontre terminée, Joseph rejoignit les parents d'Aïsha pour leur faire savoir son amitié dans cette épreuve. Ils parlèrent quelques minutes pour échanger des amabilités. Joseph prit la direction de son appartement. Sa mère et son père s'occuperaient des formalités avant de retourner chez eux avec leur chagrin.

Le jeune homme alla vers le métro pour rentrer chez lui où Antoine l'attendait avant de se coucher. Ce dernier souhaitait savoir ce que la police avait l'intention de faire. À cette heure, la station était bien entendu fermée, il chercha donc un taxi en revenant vers l'hôpital. Il prit une voiture pour retourner rue Bonaparte. Le trajet ne dura que quelques minutes. Les rues étaient désertes. De retour à son appartement, il trouva Antoine dans le salon, les yeux dans le vague, fumant du shit et buvant de la bière. Il pensait à son amie en attendant son colocataire. Lorsque ce dernier ouvrit la lourde porte en chêne, Antoine se dirigea vers la pièce centrale pour l'accueillir :

— Alors, comment vas-tu ? Tu tiens le coup ?

— Ça va aller, mais je ne suis pas sûr d'avoir vraiment pris conscience de tout. J'ai l'impression que je vais la voir demain. Je ne réalise pas complètement ce qui se passe.

— Et la police ?

— Je leur ai dit que nous étions seuls à la soirée. Ils m'ont demandé qui était la personne qui nous avait accompagnés jusqu'aux urgences. J'ai répondu que je ne connaissais pas ce jeune homme, qu'il avait spontanément apporté son aide et qu'il était parti dès qu'Aïsha avait été prise en charge. Les flics ont récupéré son iPhone, mais je sais qu'il est verrouillé et qu'ils ne pourront pas y accéder. Personne ne connaît le code, je ne suis pas trop inquiet…

— OK, ça a l'air d'aller.

— Et toi ? Que comptes-tu faire maintenant ?

— Je ne sais pas grand-chose, seulement que le revendeur de cette merde vient de Mantes-la-Jolie et gravite autour d'un groupe qui vend sa cocaïne à Châtelet-les-Halles. Reposons-nous ce soir et on verra demain ce qu'on peut faire. En tout cas, je compte bien régler cette histoire…

Joseph était tendu, il ne trouvait pas le sommeil malgré l'heure tardive. Il décida de se lever pour aller dans sa salle de bain prendre des cachets que son psychiatre lui mettait à disposition. Il devait en prendre en cas d'angoisses, c'était maintenant le cas. Il avala deux Xanax sans se soucier de la posologie. Il retourna dans sa chambre et tomba dans les bras de Morphée en quelques minutes.


« Dis-moi que puis-je y faire, si je ne sais faire que trainer

Car tu es loin et moi je crève de ne pouvoir te toucher »

Christophe Miossec

IV

« Humm… merde, c'est donc une réalité, ce n'était pas un rêve. Elle est morte… »

Antoine se réveillait doucement ce samedi matin vers 10 heures. Il n'avait finalement pas dormi tant que ça, seulement quelques heures après une nuit éprouvante. Il était inquiet pour Joseph. Il le savait fragile et il perdait sa meilleure ennemie. Celle avec qui il partageait son temps et ses amours… Il se leva lentement, n'ayant aucune idée de comment réagir. Il ressentait une certaine colère : contre lui-même, mais surtout contre cet ennemi invisible qui avait assassiné indirectement sa belle et jeune amie. Il sortit de sa chambre. Il occupait la pièce centrale, comme une preuve de sa domination sur Antoine qui, lui, dormait dans la pièce contiguë à l'entrée, à la gauche de celle de son ami.

Antoine portait pour pyjama un caleçon écossais rouge et vert accompagné d'un t-shirt blanc. Il se dirigea vers la cuisine et plus particulièrement la cafetière pour se préparer sa boisson matinale. Il n'émergeait pas vraiment tant qu'il n'avait pas avalé le breuvage serré. Il versa les douze doses de Maragogype dans le filtre et remplit le percolateur d'eau d'une quantité correspondante. Le café se fit dans un bruit agréable et une odeur envoûtante. Pendant ce temps, il ouvrit le frigidaire, prit un verre de jus d'orange et un yaourt nature, sans sucre. Il s'installa sur l'îlot central et commença à boire ses préparations après s'être servi un mug plein de petit noir. Il était groggy, ne pensant même pas à s'allumer sa première cigarette habituelle, incapable de prendre conscience de la réalité de la nuit passée. Comment cela avait-il pu arriver ?

Antoine resta ainsi, face à son café, pendant de longues minutes dans le silence le plus complet. Joseph dormait toujours. Il se doutait que son ami avait dû se shooter aux anxiolytiques pour trouver le sommeil, comme d'habitude.

Il repensa à ses années lycée à Henry IV avec le groupe, à Aïsha qui avait tout pour réussir, une forme de virtuosité intellectuelle. Lui avait vite compris qu'il ne pourrait pas maintenir son niveau de vie particulièrement élevé en suivant les lignes, en restant dans les clous. Il avait rapidement pris conscience qu'il ne pourrait faire une prépa ou une grande école. Il n'était pas assez intelligent, n'était pas assez travailleur. Son comportement borderline l'avait conduit à boire et à commencer à prendre des cochonneries qu'il finit par vendre à ses amis qui ne demandaient que ça. Il n'était pas responsable de leurs déviances. En tout cas, il ne le ressentait pas ainsi. Il leur avait juste permis d'accéder à ces produits illicites.

À la fin de sa terminale, Aïsha avait rejoint Sciences Po après sa mention très bien à son bac économique qui lui avait directement ouvert les portes de la grande école. Antoine avait réussi, après quelques menaces bien posées de son père, à intégrer la prépa HEC du lycée. Il s'y enferma pendant deux longues années. Antoine, lui, avait eu son diplôme, mais avait rompu toutes relations avec sa famille, car il ne voulait pas se soumettre comme ses amis. Pour lui, une prépa ou Sciences Po étaient un sacrifice bienvenu et reconnu par la société qui permettait d'avoir une vie plus simple ensuite. Son ambition était de profiter de ses vingt ans, pas de finir en costume, comme un nouvel aveu de soumission sociale. Il partit donc sur la route, traversant l'Europe pour rejoindre l'Inde puis la Chine. Il mit un an et demi à arriver au Japon où il travailla comme assistant à un architecte pendant encore six mois avant de rentrer en France pour s'installer avec Joseph qui, lui, intégrait enfin la grande école de commerce. Il n'avait alors plus un sou d'épargne, ayant siphonné ce que ses parents lui avaient laissé. Son père n'accepta pas de subvenir plus longtemps aux besoins de son fils rebelle. Il reprit donc ses occupations lycéennes avec une tout autre échelle pour maintenir son niveau de vie.

Vers 11 heures, Joseph émergea et sortit de sa chambre. Il leur fallait maintenant s'accorder sur leurs activités de la veille pour éviter de se faire coincer par la police. Joseph devait se rendre dès que possible au 36 quai des Orfèvres pour faire sa déposition. Il commença par se servir lui aussi un café qu'il sucra fortement avec un sirop à la cannelle. Il avait besoin de ça, car il ne supportait pas son amertume. Il était comme ça, lui. Il lui fallait constamment un substitut pour adoucir les choses, les rendre plus faciles à avaler, comme un bonbon pour un adulte immature. Il était tout aussi groggy qu'Antoine. Sa tête vaporeuse n'était pas encore bien réveillée. L'excès de Xanax de la veille le mettait dans un état semi-paradoxal. Antoine entama la conversation :

— T'as pris quelque chose hier soir pour trouver le sommeil, tu as l'air dans une forme, mon pauvre.

— Oui, j'ai pris une bonne dose d'anxiolytique pour m'aider à dormir. Je n'arrêtais pas de penser à Aïsha, son visage m'obsédait. Comment a-t-on pu en arriver là ? Merde, Joseph, elle est morte, on ne la verra plus…

— Je sais, j'y pense depuis que je me suis levé, depuis une bonne heure dans le silence, je n'arrête pas de penser à ça. Je veux trouver le mec qui m'a vendu la cocaïne hier et lui demander des explications. En tout état de cause, nous devons être prudents avec la police pour ne pas nous retrouver dans une situation d'accusés. Comment ça s'est passé avec les flics ?

— Je dois aller à la criminelle faire ma déposition dès qu'ils m'appellent. Mais j'ai expliqué ce qu'on avait décidé. La troisième personne reste un inconnu qui a disparu. Le médecin qui est intervenu pourrait dire que je te connaissais, mais je dirais le contraire. Il ne peut pas le prouver, c'est ma parole contre la sienne si les flics insistent. Sinon, ils pourraient trouver des échanges de textos dans son téléphone, mais il est verrouillé et personne ne connaît le code d'accès. Je lui avais mis à jour il y a quelque temps et maintenant, les téléphones sont cryptés. Ils ne pourront cracker le logiciel, nous sommes tranquilles de ce côté-là.

— Tu es sûr ? Parce que maintenant, je dois rester en dehors de cette histoire. Je dois déjà être connu aux stups, je ne me fais pas d'illusions. Je dois rester prudent et ne pas apparaître dans leurs papiers. Je vais aller aux Halles ce midi pour essayer d'en savoir un peu plus sur mon dealer. Je vais essayer de le retrouver. Je connais certaines personnes là-bas qui pourraient me permettre d'en savoir plus. Toi, tu vas sur l'île de la Cité et tu gères ta déposition pour en finir avec la police. Fais ce que tu as faire. Quoiqu'il arrive ensuite prend ce téléphone prépayé, j'y ai enregistré mon numéro idem. Ne m'appelle qu'avec ça, entendu ?

— Je vais essayer. Pour l'instant, je vais attendre un peu. Je voudrais aider les parents d'Aïsha à organiser les obsèques.

Joseph se dirigea vers la salle de bain pour se préparer. Après une douche brûlante, il s'habilla comme d'habitude quand il devait jouer au dealer et fréquenter les vrais durs. Il enfila un jeans délavé, un sweat à capuche et sa casquette des Mets. Il ferma la porte de sa chambre pour récupérer son arme et une bonne dose de la cocaïne criminelle. Il la mit dans son sac à dos noir avec une cuillère à héroïne en argent qu'il tenait étrangement de sa propre mère et une seringue. Pendant ce temps, Antoine appela celle d'Aïsha pour prendre de ses nouvelles et qu'elle lui dise comment la rejoindre pour les préparations mortuaires.

Antoine quitta l'appartement sans un mot, sans prévenir Joseph de son départ. Lui savait ce qu'il avait à faire, pas son ami, c'était là toute la différence entre les deux jeunes hommes. Il descendit les escaliers et alla à la station Vélib' de sa rue. Il emprunta un vélo et prit la direction du quai Voltaire qu'il remonta à contresens puis le pont des Arts. La passerelle lui permit de traverser la Seine. Une fois sur le quai du Louvre, il rejoignit la rue du pont-neuf qui le fit arriver directement au jardin des Halles en chantier. Ce lieu était le grand centre commercial à ciel ouvert de la drogue métropolitaine. Maîtriser ce site faisait de vous un grossiste en quantité astronomique. Les Halles sont une aberration urbaine. Antoine venait y chercher sa cocaïne régulièrement et connaissait donc la plupart des dealers du jardin. Après avoir laissé son vélo à la station la plus proche, comme par habitude, il se dirigea vers l'extrémité ouest du parc. Endroit qui, malgré la présence d'un commissariat, concentrait les revendeurs à proximité de l'ancien bâtiment de la bourse du commerce. Le chantier des Halles avait modifié l'organisation géographique de la vente de drogue. Antoine cherchait précisément quelqu'un, discret, mais qui pourrait informer le jeune homme sur le personnage envisagé. Il le trouva à sa position habituelle, attendant le chaland. Ce dernier orientait les acheteurs vers les dealers qui se cachaient dans des endroits plus informels. La police ne pouvait pas grand-chose contre lui, car il organisait la répartition du territoire. Il ne dealait pas à proprement parler. Il n'avait rien à se reprocher. Il avait plutôt la science du management des dealers, il faisait en sorte que les différentes bandes ne se marchent pas sur les pieds et évitait ainsi les guerres de territoire. En contrepartie de son travail de diplomate, chaque groupe le rémunérait en pourcentage de la vente qu'il leur permettait de faire en toute discrétion. Ce personnage s'appelait Émile. C'était un grand rasta qui abusait de la marie-jeanne, mais de rien d'autre. Émile avait des dreadlocks impressionnantes qui lui arrivaient au bas du dos. Il les roulait dans un bonnet aux couleurs de l'Afrique. Antoine le trouva à sa place habituelle, au côté nord de la bourse, rue Rambuteau, à proximité du restaurant « au pied de cochon ». Il s'approcha discrètement en observant l'environnement. Émile le repéra rapidement et lui demanda des nouvelles de ses clients, de son business :

— Salut, Antoine, je ne t'ai pas vu depuis longtemps.

— Salut, Émile, j'ai besoin de renseignements sur un bonhomme qui m'a vendu de la merde. Je voudrais le retrouver pour lui faire passer l'envie de m'arnaquer.

— Aïe, tu es tombé sur de la mauvaise cam' ?

— Elle est mal coupée, et même si je n'en ai pas acheté beaucoup, elle m'a fait beaucoup de tort, à moi et à certains de mes amis.

— Qui cherches-tu ?

— Un grand blanc au crâne rasé de Mantes-la-Jolie. C'est mon revendeur habituel qui m'a orienté vers lui.

— Mantes-la-Jolie ? Tu les trouveras dans les couloirs de la gare RER. Ce sont des rats des sous-sols. Ils ne sortent quasiment jamais prendre le soleil. Ils ont tort, mais je ne contrôle pas ce territoire des damnés de la terre. Demande à voir Ahmed sur le quai du RER A direction Cergy-Pontoise. En fait, ils se séparent le site en fonction des directions des lignes de trains, comme une extension de leur cité. C'est assez simple et plutôt bien foutu. Ils peuvent ainsi cohabiter dans un si petit espace. Méfie-toi, ils sont dangereux.

— Merci, je vais faire ma petite enquête, ciao, et prends garde à toi.

— Toi aussi, mon ami, take care.

Antoine rejoignit l'entrée principale du centre commercial sous terrain. En longeant le chantier de la Canopée, il observa quelques instants la structure en phase de montage. Il regarda l'image que l'architecte avait fournie pour communiquer sur le projet et fut très étonné de la différence flagrante entre la vue de l'esprit et la réalité. L'image était belle et légère. Le résultat était bien moins sexy. Le toit paraissait obèse… De la même manière que les stars sont retouchées sur Photoshop, les projets d'architecture mentent en trois dimensions. Mais c'est là tout l'art de la communication : « plus c'est gros, plus ça passe… » Le jeune homme parcourra la rue Rambuteau le nez en l'air. Il tourna à droite dans la rue Lescot jusqu'à la porte d'accès principale du centre commercial. Il prit les escaliers mécaniques qui accompagnait doucement les fainéants jusqu'au dernier sous-sol. Il se dirigea ensuite vers la gare RER. Le dealer n'aimait pas cet endroit. Il lui était familier pour son business, mais il ne se sentait pas à sa place parmi la faune habituée du lieu. Il était sur ses gardes, car il fallait l'être. Il ne voulait pas se faire remarquer.

La mère d'Aïsha expliqua gentiment à Joseph au téléphone que sa présence n'était pas nécessaire pour les préparations des obsèques. Ils préféraient le faire dans la limite de la cellule familiale. Le jeune homme acquiesça tout aussi gentiment, avec sa bonne éducation, et se retira subrepticement de la discussion. En raccrochant, il reçut directement à la suite l'appel de la police qui lui demandait de passer dans la journée. Il décida de se rendre sur l'île de la Cité sans attendre, pour se débarrasser de sa nécessaire déposition. Il devait se préparer avant de partir : il mit un jeans classique et un sweat pour être à l'aise et détendu. Pendant ce moment, il récapitula dans sa tête ce qu'il avait à dire. Il enfila des Adidas et sortit de chez lui en continuant l'exercice préparatoire. Il ne devait pas se planter. Son trajet fut assez rapide, il n'habitait pas si loin de l'île du cœur de Paris. En passant par les quais de Seine et en traversant le fleuve par le pont Neuf, il put profiter un peu de la mi-journée. Le temps d'avril était clément et il n'avait pas ressenti le besoin de trop se couvrir. Une fois arrivé sur le quai des Orfèvres, il entra dans le bâtiment des services de police bien connu. Il chercha à l'accès au monument les indications pour se rendre à la criminelle qu'il ne trouva pas. Il dut faire demi-tour pour demander conseil au vigile devant l'entrée. Celui-ci l'orienta vers l'escalier à prendre et le niveau des policiers qui l'avaient interrogé la nuit précédente. Le bâtiment sentait bon l'architecture du 19° siècle. En superposant les différents ordres, il avait un rez-de-chaussée avec un très beau bossage, éclectique en étages courants mélangeants néo-gothique et classicisme, des pilastres corinthiens et des arcs précintrés. Il prit l'escalier mythique de la criminelle et monta les 146 marches qui le guidèrent tout en haut. À l'intérieur, on se serait cru au moyen âge. Mais une époque qui n'a jamais existé avec le mélange de mobilier ayant une bonne cinquantaine d'années, des ordinateurs pas tout jeunes et une absence flagrante de fenêtres digne d'une ère garante des économies d'énergie. Les flics le regardèrent bizarrement tout le temps qu'il mit à rejoindre l'accueil. Une fois arrivé devant le policier en uniforme, Joseph se signala et demanda à parler à Louis Madrier. IL contacta l'enquêteur et le dirigea vers son bureau. Ce dernier le reçut gentiment et lui tendit une chaise comme celle qu'on pouvait trouver dans les écoles des années cinquante. Elle était constituée de deux tubes d'acier pliés avec une assise et un dossier en contreplaqué cintré. Joseph s'installa et lança la conversation :

— Bonjour, comme convenu, je viens vous voir pour faire ma déposition après les évènements de cette nuit, je vous écoute.

— Pour commencer, pouvez-vous décliner votre identité et nous tendre votre pièce d'identité ?

— Joseph Oudrieux, « E, U, X », annonça-t-il comme attendu en cherchant son passeport dans ses poches. Il le donna ensuite à Louis Madrier qui déroula les questions habituelles en début d'interrogatoire.

L'enquêteur continua à briefer Joseph à propos d'un détail qui le chiffonnait :

— Hier soir, je me souviens bien que vous nous avez déclaré ne pas connaître la personne qui vous a aidé à sortir votre amie du hangar de la fête. Or, nous nous sommes rendus sur place cette nuit, et les personnes encore présentent nous ont parlé d'un groupe de trois individus, dont deux jeunes hommes qui semblaient accompagner Mlle Aïsha Zafra. Les personnes étaient unanimes, comment expliquez-vous cela ? Surtout que le médecin nous a fait part de la même idée, je vous demande donc des explications à ce propos. Qui était votre ami qui vous accompagnait lors des évènements d'hier soir ?

— Je vous le répète, je ne le sais pas. Je crois que les gens se sont trompés. Peut-être avions-nous l'air d'être proches, mais nous ne l'étions pas. C'est une idée que je ne confirmerais pas.

— Je peux donc notifier que vous ne connaissiez pas cette tierce personne ? Cependant, je voudrais vous montrer ceci : l'iPhone de la victime. Nous avons demandé cette nuit une commission rogatoire pour pouvoir accéder à son téléphone, commission que nous avons reçu ce matin à la première heure. J'ai ensuite essayé de déverrouiller le smartphone qui est bloqué par un code.

— Vous n'y trouverez rien qui n'infirme ce que je viens de vous dire. Si seulement vous arriviez à y accéder, car je ne peux vous donner le code, je ne le connais pas.

— En effet, il y a un code que sa famille n'a pas pu nous donner. Cependant, nous avons tenté la lecture des empreintes digitales avec le corps et, vous savez quoi, ça a marché.

Joseph changea de couleur. Il se rendait compte en direct que sa version ne tiendrait pas longtemps, que la police avait dû trouver les messages envoyés à Antoine avec l'adresse de la fête.

— Vous avez raison de vous inquiéter, monsieur Oudrieux, car nous y avons trouvé des éléments qui nous laissent à penser qu'un certain Antoine Margerie était avec vous. Nous avons fait quelques recherches sur cet individu et nous avons trouvé des choses peu glorieuses. Votre ami, je l'appelle ainsi puisque vous avez la même adresse, adresse que vous m'avez confirmée tout à l'heure, est bien connu de mes collègues d'à côté qui s'occupent des dealers. C'est comme ça que nous pouvons l'appeler, non ? Donc, votre ami a reçu vers 20 heures un texto de la victime lui indiquant l'adresse de votre soirée. Nous avons tendance à croire que notre tierce personne était bien votre ami Antoine, ai-je tords ? Seriez-vous en train de protéger votre ami d'une vente de drogue mal coupée à votre amie commune ?

— Oui, vous avez tort, continua Joseph, comme pour essayer de s'en sortir et de ne pas se dédire. J'ai demandé à Aïsha d'envoyer l'adresse lors de notre repas à Bastille au Pause-Café, peu après vingt heures, mais je vous garantis qu'Antoine ne nous a pas rejoints. Si vous pensez que je vous mens, prouvez-le.

Antoine n'en croyait pas lui-même ses oreilles, il tenait tête à un flic aguerri et ne se démontait pas. Il assurait littéralement face à la loi.

— Maintenant, si vous croyez le contraire, je vous laisse, je n'ai rien de plus à vous dire à ce propos… finit-il.

— Vous pourrez dire à votre ami que nous allons le convoquer.

Les policiers n'avaient en effet aucun moyen d'avoir des certitudes. Le texto en question ne signifiait bien évidemment pas qu'Antoine était bien à cette soirée. Mais maintenant, les deux jeunes hommes devaient savoir qu'ils étaient dans leur viseur et que les enquêteurs allaient chercher à comprendre, eux aussi, ce qui s'était réellement passé.

En sortant, Joseph prit son téléphone pour prévenir Antoine. Cependant, il se ravisa avec la certitude que ce n'était pas une bonne idée. Les smartphones sont des mouchards et il le savait bien… Il choisit donc le prépayé qu'Antoine lui avait fourni et l'appela pour l'informer du retournement de la situation. Antoine allait à ce moment vers le cœur de la gare RER, son téléphone sonna et il répondit à son ami :

— Oui, Joseph.

— Je t'appelle pour te dire que la police a réussi à accéder au téléphone d'Aïsha. Elle avait verrouillé son iPhone avec ses empreintes. Ça a été plus facile que prévu et ils y ont trouvé le message avec l'adresse de la soirée qu'elle t'a envoyé. Ils te connaissent.

— OK, il faut donc qu'on se méfie et qu'on fasse vite. Que leur as-tu dit d'autre ?

— J'ai tenu tête et confirmé que tu n'étais pas venu. J'ai ensuite abrégé ma déposition.

— Très bien, rentre à la maison et reste tranquille. Je te tiens au courant, restes près de ton téléphone. Je te rappelle si j'ai trouvé notre individu.

Antoine raccrocha et continua sa recherche dans les dédales des couloirs souterrains. Le problème était cependant que des mecs ressemblants à Adel dans les galeries et la salle d'échange du RER des Halles, il y en avait plus d'un et c'était difficile de garder son attention sans se jeter sur le premier caïd blanc au crâne rasé venu. Antoine cherchait un certain Ahmed sans savoir à quoi il pouvait bien ressembler. Une fois dans la salle surplombant les quais du RER, il se renseigna en se dirigeant vers la ligne B. Il demandait aux personnes qui avaient le look de l'emploi, comprenez dealer, ce qui n'était pas peu courant dans cet endroit, s'ils connaissaient un certain Ahmed en leur faisant saisir qu'il cherchait quelque chose qu'il pouvait avoir. Le trouver ne fut pas difficile, mais le bonhomme n'avait bien entendu pas l'air commode. En tout état de cause, il gérait un business lucratif et cela lui demandait d'être en permanence sur ses gardes et surtout sans pitié. Antoine tenta une approche :

— Ahmed ?

— Pardon ? Qui cherches-tu ?

— Je cherche la personne qui pourrait me permettre de trouver mon dealer. Je cherche un blanc, environ 1m75, 70 kg, crâne rasé, look sombre genre côté obscur. Il m'a vendu de la matière hier et je voudrais lui en acheter d'autre. La seule chose que je sais, c'est qu'il loge à Mantes-la-Jolie et Émile m'a orienté vers toi.

— Émile ? Qu'est que devient cette canaille ? Je pense que je sais qui tu cherches. Mais je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée pour toi de donner ton argent à cet individu. Il vaudrait mieux que tu fasses du commerce directement avec moi. Combien tu veux ? demanda-t-il en faisant un signe du doigt qui signifiait au gamin qui l'accompagnait de proposer de la marchandise.

— J'ai mille euros sur moi, je t'achète ce que tu veux si tu me dis comment trouver mon bonhomme.

— Adel ? OK, il habite à Mantes-la-Jolie. Tu devrais le trouver en train de traîner près du Footlocker. Il passe tout son temps là-bas. Je te renseigne parce que c'est une vermine qui finira par nous causer du tort. Si tu peux m'en débarrasser, ne te gêne pas. Il habite dans la cité Clemenceau à Mantes. Maintenant, qu'est-ce que tu veux, coke ou shit ?

— Donne-moi du shit, ça peut toujours servir. OK, merci pour les infos, juste une dernière question. Pourquoi Adel, il n'a pas l'air Arabe ?

— Lui, non. C'est seulement un mec qui veut être comme les autres, il n'est pas musulman, mais il s'appelle Paul en vérité, Paul Lacoudre.

Antoine avait rapidement trouvé l'identité de son dealer malsain. Cela ne serait plus qu'une question de temps pour mettre la main dessus. Il fit demi-tour pour sortir de ce lieu insupportable et aller faire voir vers le Footlocker en face de la porte principale du centre commercial.


« Et si le blanc représente la pureté aujourd'hui

Même en plein soleil, tous les chats sont gris »

IAM

V

Parti du Val-Fourré assez tôt pour une fois, Adel avait l'intention de compléter sa collection de Nike air 90' en achetant la paire tant convoitée rouge, blanche et noire. Il en possédait une dizaine, mais en voulait une nouvelle et sa vente de la veille lui permettrait d'en acquérir une de plus. Pour se faire, il se dirigeait vers le Footlocker des Halles où il savait qu'il trouverait le modèle tant convoité. En sortant du RER, il passa devant Ahmed qui lui fit signe de disparaître rapidement. Le caïd n'aimait pas trop le bonhomme. Il pensait qu'il finirait par lui rapporter des problèmes avec son attitude dévastatrice, sans lui dire qu'il était recherché. Adel remonta dans la salle d'échange sans savoir que le dealer qu'il avait rencontré la veille était par-là, devant le magasin de sport urbain à questionner les personnes présentes. Il mit son casque sur ses oreilles pour écouter « l'école du micro d'argent » d'IAM, pour se donner de la constance. Il emprunta les escaliers mécaniques qui le conduisirent vers l'extérieur.

Au même moment, Antoine commençait à se renseigner près du magasin de chaussures sur les conseils d'Ahmed. Personne ne voulait vraiment lui répondre. Les personnes interrogées gardaient le silence devant cet individu issu d'un autre milieu que le leur. Quand Adel apparue à l'air libre, en haut des escalators, un groupe lui fit signe qu'un mec qu'ils ne connaissaient pas le cherchait. C'est à ce moment, face aux yeux convergeant vers lui, qu'Antoine vit son dealer de coke frelatée. Les regards des deux hommes se croisèrent et Antoine lança un :

— Et, toi là-bas ! Reste là…

Adel reconnut immédiatement Antoine et fit demi-tour dans les escaliers en courant après avoir vu le Wasp se diriger vers lui. S'en suivit une course-poursuite haletante dans les couloirs souterrains. Le banlieusard reprit la direction du RER A, d'où il était venu pour tenter de semer le jeune dealer arnaqué. Ce dernier se précipita lui aussi dans les escaliers en bousculant toutes les personnes entre lui et le bonhomme avec conviction. Il avait une quinzaine de mètres de retard. La foule protesta vivement. Cependant, elle se rendit compte qu'il valait mieux ne pas intervenir. Les deux individus avaient l'air vraiment décidé, mais aussi par habitude des échauffourées dans ce lieu envahi de tension perpétuelle.

Adel descendit les escaliers des deux premiers niveaux en sautant les marches trois par trois et en coupant les files de badauds. Arrivé au deuxième sous-sol, il fit demi-tour par la droite en contournant la queue d'habitués du centre commercial. Il courait de toutes ses forces pour échapper à Antoine qui le serrait de près. Adel descendit jusqu'au dernier niveau par l'escalier mécanique en bousculant les personnes sur son chemin. Antoine ne réussissait pas à le rattraper, car il était étonnement vif. Il atteignit les portes palières séparant le centre commercial de la salle d'échange du RER. Son demi-tour à droite lui permit de parvenir aux tourniquets arrivant aux quais des trains de banlieue. Une jeune femme empruntait l'accès prioritaire avec son fils dans une poussette-canne. Adel en profita pour forcer le passage en la bousculant, elle lui cria dessus sans s'attendre à ce qu'Antoine fasse de même une dizaine de secondes plus tard. Le tondu courrait rapidement vers les escaliers mécaniques desservant le quai A. Il prit un peu plus loin sur sa gauche pour descendre le plus vite possible sur les quais. Ce dernier sprintait de toutes ses forces dans la salle d'échange, n'hésitant pas à forcer le passage au milieu de la faune assez compacte à cette heure de la journée. Antoine lui criait de s'arrêter sans y parvenir. L'homme était décidé à s'enfuir quoiqu'il arrive. Par chance, lorsqu'il arriva sur le quai de la ligne A, un train était en station sur le point de partir. La sonnerie retentit, signalant la fermeture des portes. Il les força avec l'aide d'un groupe de jeunes qui cherchèrent à le faire entrer dans le RER par solidarité à la vue du mec qui le poursuivait. L'ouverture se referma derrière lui et le train quitta la station en laissant Antoine sur place. Il avait couru en vain, mais savait maintenant qu'il pourrait le retrouver assez facilement. Adel fit un signe rageur à Antoine : un joli doigt d'honneur, à travers la porte de verre qui les séparait. L'insulte semblait mal venue dans cette situation, car il n'y avait vraiment pas de quoi être fier après cette fuite peu glorieuse. Il décida de rejoindre son logement sagement et remit l'album de rap sur ses oreilles qui lui disait qu'il était un guerrier obscur, que la force était avec lui quoiqu'il arrive. Il pouvait rentrer dans la lune noire, un des lapsus les plus ironiques qui soit…

Antoine émit en même temps des sons rageurs, qu'Ahmed ne put contrarier. Il avait assisté à la scène et vit la détermination du blanc. Il ne valait vraiment mieux pas se mettre entre ces deux-là, car le business passait avant tout, et que cet évènement serait négatif pour ses affaires. Le jeune homme sortit de la gare RER et rejoignit l'extérieur rapidement pour se rendre chez lui où Joseph l'attendait. C'est à ce moment que la police choisit de prendre contact avec lui pour le convoquer au 36. Il devait infirmer sa présence la veille avec Aïsha et son ami à leur soirée tragique. Cela ne serait pas difficile. Il lui suffisait de demander à quelques connaissances de confirmer qu'il était avec eux. Il avait déjà eu à le faire pour d'autres, en retour ils le feraient pour lui. Il décrochait son téléphone bien que son souffle soit coupé, il n'était plus vraiment un sportif :

— Bonjour, dit-il.

— Bonjour, monsieur Lacoudre. C'est la criminelle, nous avons besoin de vous voir pour répondre à quelques questions à propos de votre emploi du temps d'hier soir et de cette nuit. Serait-il possible que vous passiez rapidement au 36 quai des Orfèvres ?

— Au quai des Orfèvres ? Pour quoi faire ? Je n'ai rien de bien haletant à vous raconter. Que se passe-t-il ?

— Nous avons constaté la mort par overdose de votre amie, Mlle Zafra, hier soir et nous souhaiterions vous poser quelques questions à ce propos. Pouvez-vous venir ?

— Oui, j'ai appris la nouvelle ce matin. Je ne suis pas disponible immédiatement, je dois d'abord me rendre chez moi, je vous rejoins ensuite. D'accord ?

— Le plus tôt sera le mieux, finit Louis Madrier. Merci de venir au plus vite, sinon nous serions contraints de vous faire venir en utilisant des moyens moins conventionnels qu'un simple coup de fil, merci.

Antoine raccrocha en se disant que la situation commençait à mal tournée. Il souhaitait maintenant gagner du temps pour s'occuper d'Adel. Comme il l'avait vu fuir par la ligne A, cela semblait confirmer l'adresse donnée par ses divers informateurs. En tout cas, il était parti dans la direction de Mantes-la-Jolie.

Arrivé à l'appartement, Antoine s'éclipsa directement dans sa chambre sans que Joseph n'ait le temps d'intervenir. Il rangea son arme dans sa cachette, il n'était pas question qu'il l'ait sur lui dans les locaux de la crim ». De retour dans le salon, il s'installa dans une des chaises jean Prouvé qui accompagnaient la grande table en chêne au piétement noir en acier. Il commença à dévisager Joseph sans mots dire. Son ami lançait son regard sur lui, mais continuait à préparer le repas qu'il avait commencé en silence. Il servit les deux assiettes de pâtes en salade accompagnées d'une sauce au vinaigre balsamique, de parmesan et de roquette. Il s'assit en face du dealer et commença à soutenir son regard inquisiteur. Antoine brisa le silence :

— Je pense pouvoir retrouver l'animal assez rapidement. Qu'est-ce que tu penses faire ? Es-tu prêt à aller jusqu'au bout ?

— Oui, je crois, dit-il fébrilement en se doutant bien qu'Antoine comptait aller très loin.

— Mangeons avant que j'aille régler le problème avec les flics…

Après ce repas salvateur, mais silencieux, les deux amis se séparèrent sans rien dire. Joseph appela son psychiatre pour lui demander s'il pouvait le voir rapidement, dans l'après-midi. Le médecin gardait des créneaux pour des urgences. Il confirma la possibilité à son patient de venir le rencontrer vers 16 h. Joseph avait environ une heure trente pour rejoindre le cabinet de son praticien. Il décida de rester à l'appartement le temps d'attendre le moment du départ.

Antoine, de son côté, se changea pour aller voir la police et tenter de convaincre les deux enquêteurs qu'il n'avait absolument aucun rapport avec cette histoire malheureuse. Il mit une chemise blanche, un jean, une veste en laine et des baskets plates en cuir blanc. Comme le matin même, il rejoignit l'île de la Cité en prenant un Vélib' à la station d'à côté. Il ne lui fut qu'un petit quart d'heure pour aller aux locaux de la crim ». Arrivé devant le monument néo-classique, il monta lui aussi les 146 marches après avoir dû demander conseil au policier de garde. Arrivé en haut, ce fut un manège identique qu'avec Joseph : présentation à l'accueil et orientation vers le bureau de Louis Madrier. Celui-ci lui demanda de s'asseoir sur la même chaise ancestrale que son ami le matin même. Il commença à le questionner sur son emploi du temps après l'avoir interrogé sur son identité :

— Antoine Margerie. Hier soir, j'étais à une fête avec un ami, c'était la présentation d'une moto faite par un designer célèbre. Vous savez, le genre de soirée privée où il faut montrer patte blanche et appartenir à une société qui vous ait inconnue, dit Antoine de façon provocatrice. Je peux vous donner les coordonnées de cette personne qui vous le confirmera, si vous le souhaitez.

— J'ai une meilleure idée, lui répondit Louis d'une manière tout aussi agressive, laissez-moi accéder à votre smartphone. Je pourrais vérifier rapidement le GPS et savoir si vous y étiez vraiment sans faire appel à un de vos collègues tout autant digne de confiance que vous. Je connais votre industrie, on s'y serre les coudes… surtout vis-à-vis de la police.

— Il n'en est pas question, on va s'la faire à l'ancienne, vous devrez faire avec les éléments que je vous donne. Tenez, appelez cette personne, je l'ai accompagné à la soirée dont je viens de vous parler, il vous le confirmera.

— Ah, oui, évidemment. Et bien, dit-il en regardant le nom écrit sur la carte tendue par Antoine, on peut dire que vous ne doutez de rien, monsieur Margerie, les dealers parlent aux dealers, à ce que je vois…

— Bien, je vais vous laisser, vos insinuations ne me plaisent pas, au revoir, monsieur l'enquêteur. Je dois aller retrouver deux blondes qui vont m'occuper cet après-midi, à la prochaine, je n'en doute pas.

Sur ces mots, Antoine prit congé du policier. Celui-ci demanda conseil à un collègue-technicien des nouvelles technologies. Il voulait savoir ce qu'il fallait faire pour pouvoir pister le téléphone de l'énergumène qu'il venait de voir. Le technicien lui répondit qu'il fallait une injonction d'un juge, mais que ceux-ci n'intervenaient qu'en cas de dangerosité avérée, pas pour les dealers. Louis dut donc demander à Étienne Legendre de pister Antoine et de ne pas le lâcher. Il fallait qu'ils en sachent un peu plus sur les activités du bonhomme. Il semblait maintenant sûr que les deux amis lui cachaient quelque chose. Il voulait trouver le moyen de les confondre.

Antoine fit demi-tour pour retourner d'où il venait. Il fallait qu'il aille se changer chez lui, toujours cette obsession du costume adapté à la situation. Il avait l'intention d'aller en voiture à Mantes-la-Jolie incognito pour repérer le terrain et voir la possibilité de réaliser le scénario malsain qu'il avait en tête. Il lui fallait vérifier que sa cible logeait bien là-bas et s'assurer de son adresse. Il ne se doutait absolument pas qu'un policier en civil le suivait et analysait ses faits et gestes. Cela lui prit une vingtaine de minutes pour rejoindre son appartement à pied. Joseph n'était plus là, il avait dû se rendre chez son psychiatre pour pleurer son amie. Antoine n'en avait cure, tant qu'il ne le mettait pas dans une situation incontrôlable. Arrivé dans sa chambre, il enfila son costume de dealer du matin et récupéra sa casquette noire. Il prit son sac à dos et y logea l'attirail qu'il avait prévu le soir précédent dont principalement son arme. Une fois prêt, il alla prendre sa voiture pour rejoindre Mantes-la-Jolie. Il devait passer par les Invalides, sur les quais, puis les Champs-Elysées et emprunter l'A14 jusqu'à Saint-Germain-en-Laye puis finalement l'A13 (l'autoroute de Normandie) jusqu'à la citée bien connue. Étienne, qui le suivait, appela directement le 36 pour les prévenir qu'Antoine prenait sa voiture et qu'il ne pouvait continuer puisqu'il était à pied. Il indiqua le numéro d'immatriculation de la BMW dès qu'il le vit et donna la consigne de suivre le véhicule en question. Un autre policier, en 307 et à proximité le rejoignit pour ainsi rapidement prendre le relais. Le piéton malgré lui put monter dans la voiture et indiquer la route à emprunter.

Joseph, de son côté, avait rejoint en moto l'appartement de son médecin dans le cinquième. Après avoir fait le code à l'interphone, il monta à l'étage correspondant, le second, et sonna. La porte s'ouvrit automatiquement, il put donc entrer et aller dans la salle d'attente sur la gauche du couloir. Un long tapis persan habillait le parquet pour le protéger. Il était pile à l'heure comme d'habitude, comme le voulait son éducation. La pièce était meublée d'un canapé en cuir d'un autre âge, certainement l'ancien du médecin. Son état n'avait pas dû être jugé satisfaisant pour sa maison secondaire. Il y avait aussi une petite bibliothèque Ikea qui contenait des livres pour faire patienter les enfants. Le décor était malgré tout chaleureux grâce aux nombreuses plantes présentes ainsi que des encres assez belles qui ornaient les murs. L'ambiance exprimait un réel effort de composition pour mettre les personnes à l'aise le temps de l'attente. Le psychiatre raccompagna son patient précédent en toute discrétion quelques minutes plus tard. Il prit quelques instants pour rédiger son diagnostic et synthétiser quelques notes puis indiqua à Joseph le chemin de son bureau. Le jeune homme prit place dans le fauteuil en cuir habituel, certainement celui qui devait compléter le canapé de la salle d'attente dans l'ancien salon du médecin. Il expliqua rapidement la catastrophe qui était survenue la veille. Celle-ci mettait forcément sa santé en péril et il se sentait bien incapable de surmonter les évènements seuls. Le docteur n'en crut pas vraiment ses oreilles : son patient, déjà suffisamment fragile comme ça, se retrouvait mêlé à une histoire très grave, une histoire de meurtre. Celui de sa plus belle ennemie et, qui plus est, en tant que partie prenante des évènements. Il était finalement complice par omission d'un crime violent. Son plus proche ami était directement responsable de la mise en danger de la vie de la jeune fille et coupable de vente de stupéfiants frelatés. Ou encore, comment faire pour que son patient ne mette pas sa vie en danger, non plus ? Quelles réponses, quels conseils lui apporter ? Se rendre à la police avant que cela ne soit trop tard ? Dénoncer son meilleur ami et risquer de tomber avec lui et de finir sa vie en prison ? La question en suspens le resta pendant de longues minutes d'un silence insupportable pour Joseph. N'allait-il pas avoir le soutien affectif dont il avait besoin de la part de son thérapeute ? Pouvait-il finalement lui faire confiance ? Le médecin brisa le passage des anges en conseillant à son patient de se rendre à la police. Ce que ne pouvait admettre Joseph, il estimait qu'il était maintenant trop tard pour faire marche arrière et se dédire. Le psychiatre lui fit une ordonnance de Lexomil et d'un antidépresseur en lui conseillant une dernière fois de retourner au 36 quai des Orfèvres pour se rendre aux forces de l'ordre et avouer la vérité. Il n'était finalement pas trop tard. Au vu de l'accueil négatif de Joseph à ses dires, le psychiatre commença à attaquer le profil narcissique d'Antoine. Il posa des questions dirigées de manière à mettre en évidence le comportement inadapté de son ami. Il fallait qu'il prenne ses distances par rapport à cet individu qui ne cessait d'emmener ses proches dans des situations inextricables mêlant drogues, alcools et perversions en tout genre. Cet homme n'était pas fiable. Il était même dangereux et ne méritait pas la protection bienveillante de Joseph. Ce dernier prit congé du médecin en refusant l'évidence. Le psychiatre le raccompagna en lui conseillant de prendre garde à lui et surtout d'analyser la situation au regard de ce qu'il avait à perdre à s'enfermer dans ces rapports déséquilibrés avec Antoine. Le praticien referma la porte derrière Joseph. Il ne put empêcher un gros soupir en laissant partir malgré lui ce patient avec qui il pensait avoir pu tisser une véritable relation de confiance. Celle-ci semblait s'écrouler en quelques minutes fatidiques. Joseph récupéra sa moto dans un état d'abattement et de refus évident de voir la réalité en face. Il rebroussa chemin vers son appartement dans les rues de la Rive Gauche.

Cela faisait environ quarante-cinq minutes qu'Antoine roulait vers Mantes-la-Jolie. Il avait passé le tunnel de la Défense sans se perdre et rejoint l'A13 en direction de la Normandie. Il arrivait maintenant sur les rives de Seine. Il prit la sortie d'autoroute de Mantes-la-Ville, tourna à gauche dans la rue de Lorraine et continua sur la N13 jusqu'à l'hôpital F. Quesnay. Son GPS lui indiquait l'itinéraire pour rejoindre la cité Clemenceau avec une précision saisissante. Après avoir tourné à droite sur le boulevard de Sully, il décida de se garer à bonne distance de sa destination à proximité du collège Paul Cézanne. Il passerait ainsi plus inaperçu, surtout avec sa berline allemande qui prenant dans ces rues un tout autre statut : celui d'une voiture de dealer qui avait réussi. Il continua à pied le long du boulevard qui tournait sur la droite pour rejoindre les rives du fleuve parisien. Son téléphone l'orienta à la suite de son GPS pour contourner la cité des peintres. Comment retrouver son individu dans ce dédale d'immeubles perpendiculaires qui prenait l'aspect d'un plat de nouilles peint par Picasso ? Il se dirigea vers des jeunes qui traînaient en bas d'une cage d'escalier pour tenter d'en savoir un peu plus. Il avait quelques billets pour leur acheter de la came et surtout les amadouer et les convaincre de lui céder les informations dont il avait besoin. Il ne mit pas longtemps à trouver ce qu'il cherchait : une adresse. En revanche, il avait aussi dû céder près de mille euros d'un shit de très mauvaise qualité, en tout cas invendable dans son milieu. Il prit quelques repères tout en restant attentif. Il ne voulait pas trop se faire remarquer et surtout ne pas attirer les regards sur lui. Sa présence devait être discrète. Il arrivait de toute évidence à passer assez inaperçu — il avait bien fait de se changer pour se fondre dans le décor — Nike, 501, sweat noir à capuche et casquette de la même couleur fonctionnaient à merveille. Il rentra dans l'immeuble d'Adel incognito et put constater sur la boîte aux lettres correspondante que l'individu habitait bien au 2 allée Laennec. Il savait maintenant où vivait son alter ego. Il put rebrousser chemin ni vu ni connu en commençant à réfléchir à ce qu'il allait faire et comment il allait penser à son amie. Les deux policiers qui le suivaient avaient assisté à toute la scène et ne comprenaient pas bien ce qu'il se passait. Ils n'arrêtaient pas de se demander ce qu'il était venu faire au pied de cet immeuble dans ce quartier mal famé. Qu'était-il en train de manigancer ? Étienne prit l'initiative d'appeler Louis Madrier pour l'informer de la situation, que le dealer soupçonné fût à l'évidence à la recherche de quelque chose ou quelqu'un à Mantes-la-Jolie. Après avoir confirmé à son collègue que l'individu pisté rebroussait chemin, Madrier leur conseilla de continuer à le filer. Les circonstances paraissaient prendre une tournure inquiétante pour la suite. Il semblait comprendre ce que cherchait Antoine et espérait qu'il ne manigançait pas une vengeance. Il fallait qu'il s'en assure en devinant qui pouvait être la raison de ce déplacement à la cité Clemenceau et particulièrement à cette adresse. Antoine se dirigeait vers Paris après avoir récupéré sa voiture. Les policiers le suivaient toujours à distance.

Arrivé chez lui, après une petite heure de route, le dealer laissa son sac dans sa BMW. Il prit dans son coffre la caisse avec quelques vêtements qu'il stockait au cas où. Il enleva ses Nike et mis les derbys en cuir qu'il y avait là. Il fit de même avec son sweat à capuche qu'il échangea contre un pull en mérinos noir. Une fois arrivé chez lui depuis le parking souterrain, il trouva son ami en train de vider un pack de bière au fond du canapé. Il était totalement absent. Antoine prit l'initiative de lui proposer d'aller se changer les idées. Joseph, comme toujours, acquiesça. Les deux jeunes hommes décidèrent de s'habiller convenablement pour sortir dans leur milieu aisé. Il pouvait rejoindre les Deux-Magots pour l'apéritif et retrouver plusieurs de leurs connaissances. Ils se vêtirent rapidement, essentiellement en mettant une chemise et une veste, et partirent de l'appartement vers le cœur de Saint-Germain. Antoine appela certains de leurs anciens amis de lycée pour passer du temps avec leurs proches. Ils pourraient se souvenir ensemble d'Aïsha et exorciser la réalité entêtante. Joseph en avait vraiment besoin. Une fois dans la rue Bonaparte, ils partirent à pied vers le boulevard Saint-Germain. Les deux policiers se séparèrent pour les suivre. Madrier à pied et l'autre en voiture, leur surveillance serait ainsi plus efficace.


« Sea, sex and sun

Toi petite

Tu es de la dynamite »

Serge Gainsbourg

VI

Les Deux-Magots, café de prestige, mais aussi un des cafés les plus chers de Paris à l'angle de la rue de Rennes et du boulevard Saint-Germain : 4,80 euros le café en terrasse. On ne vient pas ici pour la qualité des consommations, ce sont les mêmes qu'ailleurs. On y vient pour se donner à voir et l'on en paie le prix. Antoine et Joseph avaient rameuté le groupe d'amis des années Henry IV. Tout le monde avait répondu présent pour les soutenir après la mort tragique d'Aïsha. Personne n'était au courant de la réalité des évènements. Mais, en même temps, cette vérité n'aurait étonné personne, autant Antoine était perçu pour ce qu'il était. Comme toujours, il ne manquait que Philippe qui ne s'était jamais remis des problèmes que le groupe avait rencontrés l'année de la première. Il avait joué le rôle de fusible et ces amis l'avaient sacrifié pour préserver leur avenir. On réagissait comme ça dans cette microsociété privilégiée : le plus faible sautait et prenait pour les autres. Comme d'habitude, Antoine n'était bien évidemment pas étranger des faits.

L'histoire peut sembler anodine mais elle fut la première étape de la transformation d'Antoine. Un jour, après avoir passé l'oral du bac de Français, le groupe se retrouva dans un coin, à l'abri des regards, derrière la colonnade du cloitre du lycée. C'était pour eux une manière de jouer avec le feu et de braver l'interdit. Antoine sorti un zip-lock de Marie-Jeanne et roula un joint pour fêter la fin de l'année. Le petit groupe (Antoine, Aïsha, Joseph et Philippe, les quatre doigts de la main comme ils s'appelaient ironiquement) tira sur le pétard et le fit tourner. Alors qu'ils commençaient à prendre plaisir des vapeurs de la drogue et après quelque soufflettes, ils se firent remarquer de loin par la CPE qui passait par les arcades. Elle les invectiva quand elle sembla comprendre la situation. Antoine savait qu'il serait la victime toute désignée, la dame ne cherchait d'ailleurs qu'une bonne raison pour le renvoyer aux calanques grecques. Il décida donc, par réflexe, de mettre son sachet de Marie-Jeanne dans la poche du blouson de Philippe pour éviter les sanctions, sans penser aux conséquences. Il le fit sans état d'âme et n'en eu pas plus à la suite des événements. On peut même dire qu'il en tira un plaisir jouissif de puissance, c'était aussi là son tempérament pervers. La CPE reconnu l'odeur caractéristique et coupable du délit mais ne trouva pas le mégot qu'Antoine avait intelligemment caché dans le creux d'une pierre du péristyle. Elle raccompagna le groupe jusqu'à son bureau ou elle procéda a une fouille rapide des contrevenants. Bien entendu, elle commença par la tête pensante toute désignée de ce genre de situation, celui qui entraîne toujours les autres, sûre de prendre le coupable sur le fait. Elle esquissa une mauvaise moue quand elle se rendit compte de son erreur et fut très déçue par Philippe sur lequel elle trouva la drogue. Aucun de ses amis ne pris sa défense de peur de la réaction d'Antoine et de l'institution. Philippe n'eut pas le temps de comprendre ce qu'il lui arrivait.

Il fut viré du Lycée quelques jours après. La situation dérapa lorsqu'il comprit que ses ambitions de rejoindre HEC s'évanouiraient avec cet événement. La police vint le chercher au lycée et lui ouvrit un casier judiciaire dans lequel fut inscrit le deal de cannabis au vu de la quantité trouvée. Quand il comprit qu'il avait été sacrifié par ceux qu'il pensait être ses meilleurs amis, il fit une dépression qui l'écarta définitivement du milieu scolaire pour plusieurs mois. D'aucun n'eut de remords, au contraire, voyant comment évoluait la situation, le sacrifice fut bienvenu. Ils voyaient dans Philippe celui qui subirait pour tout le monde et ils ne purent que se féliciter de ne pas être à sa place et gardèrent le silence. Philippe fut interné quelques mois après, après avoir tenté de se suicider en se bourrant d'anxiolytiques qu'il avait volés à sa mère. Les quatre doigts de la main avaient brisé une famille et un avenir. À son accueil à la clinique, les parents de Philippe remercièrent ses amis de l'amitié infaillible qu'ils avaient témoignés à leur fils au cours de ces années…

En tout état de cause, les anciens amis se retrouvaient avec plaisir. Chacun et chacune saluaient Antoine chaleureusement et Joseph avec toute leur amitié. Tout le monde connaissait les liens qui unissaient le jeune homme et la défunte. Leur attention allait donc naturellement plutôt vers lui. Antoine demanda au serveur de lui préparer une table pour sept personnes ainsi qu'une collation. Il avait l'intention d'inviter ses amis à un repas en mémoire de la jeune fille. Il proposa à tout le monde de prendre place à table et fit servir une bouteille de Riesling allemand pour l'apéritif, un vin fruité et sucré. Le repas se passa de manière courtoise et convenue, personne n'essayant de dénoter face à la situation. La bonne éducation était de rigueur et chacun savait ce qu'il pouvait se permettre. Antoine proposa d'aller passer la soirée au Bar Basile, rue de Grenelle, après le repas. Il paya la note sans la regarder. Il tendit sa carte bleue au serveur et fit son code en discutant.

Pendant que le groupe reprenait contact et se donnait des nouvelles les uns des autres, Louis Madrier se renseignait sur les habitants du 2 allée Laënnec. Il ne trouva pas grand-chose d'évident tout de suite. L'immeuble était occupé par des familles sans histoire, dont plusieurs jeunes qui auraient pu être les cibles d'Antoine. Par acquit de conscience, il interrogea les stups sur trois jeunes garçons qui pouvaient, pourquoi pas, être des dealers potentiels vu leur âge. Son coup de fil à un collègue fut intéressant. Celui-ci l'informa que deux des trois noms étaient connus de leurs services. Louis commençait donc à avancer. Il récupéra les deux photos des individus en question : Paul Lacoudre, 23 ans, enfant unique et vivant seul avec sa mère, type caucasien et Abdel Souraf, 21 ans, aîné d'une fratrie de quatre enfants, type perse. Louis scotcha les deux photos d'identité sur le panneau qui leur servait de chevalet pour les éléments en leur possession quand ils procédaient à des recherches. Il resta quelques minutes devant son tableau à réfléchir sur les photos en faisant des ronds sur ses lèvres avec son index quand Étienne lui passa un texto pour le tenir au courant des faits et gestes des deux suspects :

— ils ont fini leur repas aux Deux-Magots et se dirigent vers un autre endroit dans Saint-Germain, je suis à proximité de Sciences-Po…

Les deux amis de la défunte semblaient passer leur soirée avec des anciens amis donc il n'attendait pas grand-chose de ce côté-là. En même temps, ce n'était pas plus mal. Cela lui laissait le temps de fouiller du côté de Mantes-la-Jolie. Les stups lui firent parvenir par mail les dossiers en leur possession sur les individus en question. Abdel était connu des services pour dealer avec le groupe des Halles. Il n'était pas un caïd, il était plutôt une mule qui se rendait régulièrement à l'étranger pour rapatrier la coke et la livrer à Paris. Il n'était pas connu pour avoir des idées religieuses extrémistes, un crime aveugle ne semblait donc pas lui ressembler. Louis n'y croyait pas trop, ce garçon faisait ces voyages pour aider ses parents à payer le loyer, il ne semblait pas être la personne adéquate. De l'autre côté, il avait un jeune blanc connu pour son caractère instable, dealer occasionnel. Sa famille n'en était plus vraiment une. Sa mère était connue depuis longtemps des services sociaux à cause de son addiction à la bouteille. Une note de la DDAS informait d'ailleurs le lecteur du dossier que Paul avait failli être placé vers ses 15 ans, car elle ne s'occupait plus de lui et qu'il posait problème pendant son CFA. Après tout pourquoi pas ? Une autre note du dossier montrait un caractère destructeur et une tendance à la sociopathie. Ce jeune semblait de toute évidence avoir le profil pour vendre une coke coupée, oui, encore une fois, pourquoi pas ?

— Et si c'était lui ? dit l'inspecteur à voix haute avec l'index dressé sur la bouche. Et s'il avait vendu de la coke coupée à l'atropine ? Il est connu des stups, est-ce que quelqu'un d'autre le connait ?

Maintenant, Louis voulait en savoir plus. Il interrogea le fichier central des casiers judiciaires. L'individu avait un dossier assez fourni et une tendance à l'extrémisme religieux. Il put voir qu'il avait un passé de dealer indépendant. Il avait été arrêté plusieurs fois entre ses 12 et 21 ans pour ventes de drogue, violences et agressions de jeunes filles non voilées. L'imam de Mantes avait indiqué son caractère instable et sa fascination pour les théories contre les sociétés secrètes (Œil de la Providence et franc-maçon) que fustigeaient les intégristes musulmans. Le religieux avait dû faire face à sa véhémence et avait indiqué aux forces de l'ordre qu'il avait demandé sa conversion qui lui posait un véritable problème de conscience.

Louis décida d'appeler Étienne pour partager ses découvertes. Le policier en civil lui répondit directement :

— Oui, dit-il. Qu'est-ce qu'il y a ?

— J'ai trouvé des choses intéressantes sur un individu connu des services pour deals réguliers et avec une tendance religieuse déviante. Il a un casier judiciaire bien fourni et au-delà des problèmes récurrents de vente de drogue, il est connu pour son extrémisme et a agressé plusieurs fois des jeunes filles pas assez voilées à son goût. Qu'en penses-tu ? On essaye de creuser de ce côté-là ?

— Pourquoi pas ? Si j'ai bien compris, ce mec habite rue Laënnec à Mantes et il est dealer, c'est ça ?

— Exactement. Je pense que ça peut être la raison de la visite de Margerie à la cité Clemenceau. Imagine l'histoire : il achète de la coke à ce mec et fournit la jeune fille. Manque de pot, elle meurt. La coke est mal coupée, donc il recherche directement le dealer en question. Ça tient la route, non ? Qu'est-ce que tu en penses ?

— Pourquoi pas, on essaie. Vois si tu ne peux pas en savoir plus avec le commissariat de Mantes-la-Jolie ? En général, ils en savent plus que les dossiers sur les personnalités. Appelle-les.

— OK, je le fais. À plus, tiens-moi informé de ce qu'ils font.

Madrier raccrocha directement. Cependant, pendant qu'il raccrochait lui aussi, Étienne perdit Antoine visuellement. Celui-ci avait remarqué l'air de rien le policier qui le suivait depuis le café élitiste. Il s'était subrepticement caché dans l'embrasure d'une porte-cochère entre-ouverte pour l'attendre. Une fois Étienne arrivé à son niveau, Antoine se laissa apparaitre devant le policier qu'il apostropha violemment :

— Ce n'est définitivement pas une bonne idée de la part de la police de s'en prendre aux proches d'Aïsha, monsieur l'inspecteur. Vous feriez mieux de rechercher le coupable plutôt que de tenter de me harceler. Je vais en faire part à mon avocat, si cela ne vous dérange pas.

Étienne ne sut comment réagir face à ce flot de paroles rapide et parfaitement maîtrisé. Il savait que lui était incapable de parler si correctement et si vite. Il était décontenancé face à l'aisance intellectuelle de sa cible. Il balbutia :

— Je vous laisse, monsieur Margerie. Mais sachez que nous creusons toutes les pistes et que vous en êtes une.

Le policier était très embêté de s'être fait avoir comme un bleu. Il rebroussa chemin pendant qu'Antoine rejoignait ses amis qui n'avaient rien perçu de la scène. Étienne appela son collègue pour lui faire part de l'évènement et l'informer qu'il était grillé. Il devait maintenant abandonner sa filature et laisser les deux suspects tranquilles.

— Je me suis fait surprendre par Margerie, je rentre.

— OK, de toute façon la journée a été longue, je crois qu'on a bien avancé, laisses les. On va pouvoir aller se reposer et reprendre demain matin. Rentre chez toi, attends juste la relève, ses menaces, on s'en fout, ciao.

Le groupe d'amis arriva finalement au bar. Ils étaient tous très heureux de se revoir mais l'ambiance était globalement nostalgique. Chacun pensait à Aïsha à sa manière et était attentionné avec Joseph. Celui-ci avait du mal à savoir comment réagir face à la situation. Il accueillait avec bienveillance les signes d'amitiés. Il était cependant troublé par les propos tenus par son psychiatre l'après-midi même. Cela lui faisait se rappeler comment Antoine avait sacrifié Philippe. Il essayait de ne pas trop y penser. Il ne voulait remettre sur la table les problèmes passés qui n'avaient jamais été réglés véritablement, même si ceux-ci l'avaient poussé à consulter, ce n'était pas le moment, c'était tout, pensait-il mécaniquement pour s'en convaincre. Les jeunes gens s'installèrent en partie au bar, les trois filles étant invitées à prendre place sur les tabourets, les garçons resteraient debout par courtoisie. Antoine commanda une tournée de pinte de Brooklyn lager pour commencer. Il sentit immédiatement des regards sur lui, il tourna donc la tête et reconnu deux filles, enfin deux clientes, qui s'avancèrent vers lui. Il décida tout de suite de s'éclipser pour les rejoindre. Joseph esquissa un désaccord mais Antoine fit en sorte que celui-ci se taise en le présentant aux deux jolies jeunes filles. Il était hors de question pour Antoine de rater une compagnie pareil. Joseph s'écarta et passa son temps à passer d'un groupe à l'autre pour assurer le lien entre Antoine et ses amis. Le dealer compris très rapidement que la soirée n'en resterait pas là pour lui. Il fit en sorte que Joseph le comprenne lui aussi car il avait bien l'intention de distraire son ami de l'ambiance pesante du week-end. Une soirée comme celle qui s'annonçait était exactement ce dont il avait besoin. Il ne pouvait s'en empêcher, et même si Joseph voulait respecter une forme de distance au regard de la situation, il ne pu résister à la pression de son pote. Les deux filles étaient elles aussi de bonnes familles. Elles avaient bien l'intention de se faire payer une soirée coke contre quelques petites gâteries bienvenues et Antoine l'avait bien compris. Il avait l'intention d'en profiter.

Joseph passa la soirée avec les anciens du lycée jusqu'à ce que certains décidèrent de rentrer après deux-trois bières : il s'agissait pour eux d'être respectueux de la situation et de ne pas tomber dans le piège d'Antoine. Joseph les salua à la sortie du bar, il n'avait pas l'intention de rentrer tout seul et préféra rejoindre Antoine dès qu'ils furent partis. Le dealer s'amusait bien malgré la tentative de Joseph de passer un moment pour penser à Aïsha. Antoine avait déjà oublié tout cela, il avait l'intention de se taper les deux jeunes filles qui n'attendaient que ça, elles aussi. Pour ce faire, il n'oublia pas de leur fournir de la bonne coke qu'elles allaient sniffer alternativement aux toilettes, en toute discrétion. L'ambiance s'échauffait, les filles se faisaient de plus en plus pressantes. Leur danse n'était plus simplement suggestive, elles avaient envie et elles le montraient. Antoine était ravi, aux anges. Il allait oublier un peu ses projets et la nuit mouvementée de la veille. Joseph se laissa prendre au jeu par pure faiblesse : il était incapable de dire non à son pote. Le dealer susurra un mot à une des deux danseuses qui jeta un joli regard à Joseph en conséquence puis l'attira dans leur parade. Les quatre tourtereaux faisaient maintenant totalement abstraction de leur environnement : la fête était bonne. Joseph pris un rail de coke même si cela ne lui arrivait que très rarement, il voulait se donner du courage mais surtout oublier sa déesse dans les bras d'une autre. C'était bien partie. Après une bonne demi-heure de danse et quelques bières, le groupe décida de s'en aller. Les filles proposèrent au deux amis d'aller chez une d'entre elles à proximité du jardin du Luxembourg. La route ne serait pas longue, promis la première à Joseph en lui mordant le lobe de l'oreille, ils en auraient pour simplement un petit quart d'heure. Ils récupérèrent la rue de grenelle vers le sud, croisèrent la rue de Rennes puis la rue du Vieux-Colombiers pour ensuite descendre la rue Bonaparte. Comme prévu, ils arrivèrent finalement au droit du Sénat et montèrent dans un immeuble cossu donnant directement sur le jardin après le théâtre de l'Odéon. L'appartement était étonnant, environ deux cents mètre carré de décoration un peu maniérée et baroque. Les deux filles introduisirent les deux garçons en s'effeuillant jusqu'au salon. Antoine les suivait de près pour ne rien rater du spectacle. Elles s'arrêtèrent pour montrer leur lingerie car, elles le savaient, les hommes sont friands des jolis corps bien accessoirisés. Les deux garçons s'installèrent, l'un dans un fauteuil, l'autre dans le canapé. Les filles se mirent chacune sur les genoux de leur choix et commencèrent à réclamer une attention plus poussée. Antoine était réceptif et continuait en répondant aux sollicitations. Joseph était plus timoré, il n'avait pas la tête à ça et commençait à trouver la situation déplacée. Il joua le jeu pendant un petit quart d'heure puis décida de s'isoler sur une chaise dans un coin en repoussant la jeune fille dénudée. Il aurait souhaité avoir Aïsha sur lui et n'arrivait pas à faire abstraction de ça, son image le hantait et l'empêchait de prendre part à ce moment de pure détente. La fille n'ayant pas le retour souhaité laissa tomber. Elle rejoignit l'autre couple pour réclamer sa part d'attention. Le jeu sexuel n'en devint que plus intéressant pour Antoine qui acquiesça à l'arrivée de la jeune fille. Il en prit une des deux assez rapidement pendant que l'autre l'embrassait. Joseph regardait simplement en essayant de penser à autre chose qu'à son amie disparue. Il n'y parvenait pas et décida donc de rejoindre la cuisine ou il pourrait penser à autre chose. Il avait du Xanax avec lui. Il prit un cachet en se servant d'un verre de blanc sec qu'il trouva dans le frigo. Antoine s'éclatait avec les deux filles ravies. Ils disaient merde aux diktats quotidiens, à cette bonne éducation permanente que leur imposaient leurs parents : oui, ils disaient merde à l'autorité parentale, merde à la société qui attendait d'eux des choses qu'ils n'avaient pas choisi. Qui plus ait, ceux-ci ne leur avaient jamais demandé leur avis. Alors oui, s'envoyer en l'air, être immoral, c'était leur seul exutoire pour échapper à cette pression permanente : sexe, drogue et rock’n’roll, voilà tout. Echapper au quotidien trop structuré où on leur demandait en permanence d'être le prince d'Angleterre ou la princesse de Galles, d'être de bons enfants répondant au doigt et à l'œil pour satisfaire un rang imaginaire, une linier. Antoine et ses deux copines envoyaient tout ça valdinguer en baisant sauvagement, ils se la faisaient à l'envers, à plusieurs, pour relâcher cette pression insupportable. Quel est le meilleur moyen de dire merde aux conventions, c'était bien entendu de céder aux tentations interdites pour y résister ensuite comme disait Oscar Wilde. Il avait totalement raison et ceux-ci avait cette pensée pour religion. La cocaïne leur permis de faire l'amour comme ça pendant un long moment, jusqu'au bout de la nuit même. Joseph avait fini par se coucher dans le salon multimédia alors que les trois amants continuaient leurs ébats dans une chambre pour finir par s'endormir dans un lit king size. Les deux amis n'avaient pas la même conception de la vie : Joseph était vieille école, plutôt protestant alors qu'Antoine brillait comme une étoile qui se consumait trop vite… Les trois amants dormaient nus entrelacés, ils étaient finalement des enfants assez immatures qui conditionnaient leur vie en contradiction et non pas en fonction de leurs envies. Mais c'était maintenant peu importants parce qu'ils étaient beaux dans cette situation et ils profitaient de ce moment de détente en toute légèreté, c'était finalement là l'essentiel.


« Fluctuat nec mergitur »

Devise de Paris

VII

Antoine se réveilla le premier le lendemain matin vers 10 heures. Il fit comme chez lui, prit du café dans le frigo et prépara le petit déjeuner. Il enfila rapidement ses vêtements et descendit sur la rue de Vaugirard à peine préparée pour acheter des croissants et de la brioche à la boulangerie du coin. Il se doutait d'être pisté par la police mais ne s'en rendit pas compte, le policier était prévenu et restait discret. Il remonta pour vérifier la qualité du café une fois percolé. Il s'inquiéta ensuite de ce qu'était devenu Joseph et le trouva après quelque instant en train de dormir dans la méridienne du salon multimédia. Il était habillé, déchaussé mais recouvert d'un plaid en cachemire à chevron noir et blanc. Sa tête était ensevelie dans les coussins aux dessins géométriques du plus bel effet. Il avait l'air innocent et son ami lui caressa le front quelques instants. Il sembla apprécier ce geste tendre comme s'il avait l'habitude de cela de la part d'Antoine. Il ronronna. Le dealer entrouvrit la porte de la chambre où dormaient encore ces deux compagnes de la veille. Il prépara le repas et vint les réveiller avec un plateau. Il n'avait pas l'intention de rester, elles n'en avaient pas plus l'envie, donc pourquoi se priver de gestes de tendresse et d'amabilité bienvenues. Ils prirent le petit-déjeuner tous les trois avec délectation dans le silence après cette nuit pleine de plaisir mutuel. Joseph apparut enfin dans l'embrasure de la porte en souriant. Personne n'était gêné de la situation, tout paraissait normal à ces jeunes gens, rien ne leur paraissait décalé, ils semblaient heureux et détendus. Comme une évidence.

Joseph but un jus d'orange frais, avala un léger café qu'il allongea avec de l'eau, il savait qu'Antoine le faisait trop fort pour lui. Il laissa les trois dans leur lit et chercha la salle de bain, il avait l'intention de se doucher. Il visita l'appartement qu'il trouva assez mal meublé, d'un goût qui ne lui correspondait pas. Il trouva une douche dans une des chambres d'à côté. Elle était plutôt agréable avec une pâte de verre argentée recouvrant les murs, une douche à l'italienne avec un large pommeau qui simulait la pluie. Les deux vasques en corian blanc lui faisaient face. On se douchait donc en se regardant dans le miroir, détail légèrement narcissique mais peu étonnant au regard de la décoration générale de l'appartement. Joseph se déshabilla lentement en scrutant son corps à la recherche de stigmates des événements récents sans rien trouver. Son visage était bien marqué mais les traits tirés exprimaient plus de la fatigue qu'autre chose de plus grave. Il prit une demi-heure sous la pluie très chaude pendant qu'Antoine relançait les deux filles. Une des deux le rejeta mais l'autre accepta la tentation et ils firent l'amour comme la veille pendant cette courte demi-heure. La première rejoignit Joseph dans la salle de bain. Elle retira sa seule culotte et se glissa derrière lui qui accepta de se faire enlacer. Elle lui glissa quelques petits mots dans l'oreille : pourquoi sembles-tu aussi triste ? Joseph retourna la tête pour la regarder et se blotti sur sa poitrine en pleurant. Elle mit son menton sur son crâne en lui caressant la nuque avec sa main gauche. Il se laissa aller à quelques caresses infantiles. Petit à petit, elle se fit câline et commença à plier les jambes pour descendre vers une tendresse plus sexualisée. Son mouvement laissant comprendre l'envie de fellation le fit réagir en la prenant par les bras pour la ramener vers le haut. Il se laissa aller à quelques caresses comme un enfant, parce qu'en effet, il avait besoin d'être rassuré mais non comme un homme avec une femme nue dans une douche… Il ne voulait surtout pas qu'elle le traite comme un adulte. Il put enfin de nouveau se blottir entre ses seins, il avait à ce moment besoin d'un rapport maternel plus qu'autre chose. La situation devenant pour elle un peu gênante, elle prit l'initiative de laisser Joseph dans la douche, un peu vexée. Elle sortit et commença à se préparer comme un matin ordinaire. Elle remit son sous-vêtement et parti vers la chambre pour se rhabiller laissant Joseph dans sa solitude mortifère.

De nouveau seul, Joseph chercha dans la salle de bain de quoi trouver le courage qui lui faisait défaut. À proximité du rasoir en évidence, il trouva l'outil rechercher pour faire son offrande à Mars. La tondeuse était bien chargée et attendait de faire son office. Joseph n'hésita pas un instant et l'appareil attaqua sa chevelure sans sourciller. Les cheveux tombaient par poignée dans le lavabo de corian blanc. Rapidement il vint à bout de l'ensemble de son crâne et arborait maintenant un look militaire de convenance : il lui restait à peine deux millimètres de toison sur la tête.

Il quitta la salle de bain sans rien toucher, laissant là son offrande aux dieux de la guerre et de la vengeance. Il rejoignit Antoine dans le boudoir ou celui-ci regardait sa conquête apaisée par un brin d'amour partagé.

Quand Joseph pénétra dans la chambre, Antoine ne put laisser échapper un rictus d'étonnement devant le nouveau look de son ami :

— Mais qu'est-ce que tu as fait ? Balbutia-t-il

Sans réponse, Joseph lança son pantalon à son ami et lui fit signe de se rhabiller rapidement, ils avaient à faire. La difficulté principale des prochains jours sera d'éviter d'être suivi par les services de police qui semblent les attendre à leur sortie.

En effet, la nouvelle garde rapprochée des principaux liens avec la mort de la jeune fille étaient scrupuleusement surveillés. Etienne Legendre avait passé une courte nuit chez lui puis avait repris sa place ce dimanche matin vers 8 h. Cela faisait un long moment qu'il était attentif devant le porche de leur nouvelle adresse. La nuit avait été courte, trop courte mais il avait l'habitude de ces périodes de lenteur dans sa vie le plus souvent tourmentée par des affaires sordides comme celle-ci : meurtre, violence, drogues et alcool étaient son quotidien.

À l'écart de la lourde porte de l'immeuble, discrètement positionné mais à un endroit stratégique de la rue de Médicis, il pouvait voir les allées et venues de du bâtiment. À chaque ouverture de la porte cochère, il pouvait observer les individus s'en échappant tranquillement ce matin pour aller faire leur affaire du dimanche matin. Quand les deux acolytes sortirent de l'immeuble, il les identifia immédiatement et pu constater la nouvelle apparence cocasse, voire inadaptée, de Joseph Oudrieux. Il en fit part à l'autre membre de la police qui l'accompagnait pour pister les deux hommes discrètement. L'objectif de la police était maintenant de comprendre le lien entre le groupe d'amis (dont la victime) et le Val-Fourré. Joseph et Antoine, en sortant de l'immeuble haussmannien, restèrent attentifs aux mouvements qu'ils pouvaient percevoir. Pour eux, il s'agissait maintenant d'échapper à la police, ils se savaient surveillés. Les deux jeunes hommes descendirent la rue Médicis pour rejoindre la rue Vaugirard le long du jardin du Luxembourg. Ils restèrent sur le trottoir côté immeubles pour rester plus discrets et aller jusqu'à la rue Bonaparte. Le dimanche matin, ils savaient tout deux que leur famille respective était à l'office de 11 h de l'église Saint-Sulpice, ils pourraient arriver à la sortie de la messe. Ils avaient l'intention d'aller y faire un tour afin de dire bonjour avant de finir ce pourquoi ils envisageaient depuis ces derniers jours. La descente de la rue Bonaparte était presque ensoleillée à cette heure de la journée : la façade ouest était en plein soleil jusqu'au premier étage et les vitres illuminaient la rue de leur reflet intense. Antoine et Joseph profitèrent de ce moment privilégié pour parler de leur nuit respective avec chacun leur vocabulaire tout en marchant : forcément sexué pour l'un et plus psychologique pour l'autre. Antoine était détendu par sa nuit agréable. La coke n'avait pas de retour entêtant et ne se faisait pas trop pressante. Joseph était plus déterminé, son intention était plus claire, il détailla à Antoine son envie de rester à l'écart de l'office dominical : il n'avait pas l'intention de s'expliquer sur sa nouvelle coupe paramilitaire. Il se dirigea ensuite vers la terrasse du premier bar à proximité de la mairie du sixième et laissa Antoine rejoindre les familles sur le parvis de l'église renaissance.

Le père d'Antoine vit en premier son fils arrivé. Il lui fit un signe mêlé d'injonctions contradictoires : à la fois content de voir son unique enfant et désapprouvant en même temps son culot de venir se montrer en ce dimanche matin. Ce moment privilégié lui permettait d'oublier les affres de son fils et ses ratés dans son éducation. Enfin, il ferait avec pour ne pas gâcher ce moment attendrissant pour sa femme. Celle-ci fit signe à son fils de remettre correctement ses cheveux et lui présenta quelques personnes de sa connaissance et leurs enfants forcément du même âge, dont principalement des jeunes filles bonnes sous tout rapport. Antoine se voyait déjà leur proposer de la cocaïne alors que leur mère ne semblait pas du tout envisager les choses ainsi, un bon mariage semblait plus approprié. Le décalage était grotesque.

Antoine ne se sentait pas à sa place dans cet environnement mais faisait toujours l'effort de participer à la mascarade pour faire plaisir à sa mère. Il savait que son père n'avait jamais fait le deuil de son fils, de ce qu'il était devenu par rapport à ce qu'il aurait pu être avec un peu d'efforts. Il prenait toujours exemple sur ses amis proches comme Joseph ou Aïssa. Il ne se faisait aucune illusion sur la nature de leur rapport mais, eux, avaient initié une tentative de respecter les codes de leur société en faisait des études dignes de leur entourage, chose que n'avait même pris la peine de tenter Antoine.

Il resta une petite demi-heure dans la foule sur le perron de l'église, laissa sa mère le guider pour saluer les personnes qu'elle voulait lui présenter. Elle était heureuse que son fils unique prenne la peine de jouer ce rôle de l'enfant bien élevé quelques instants, il prit plaisir à la voir heureuse pendant ce petit moment qui lui sembla durer une éternité. Au bout d'un moment, il chuchota à l'oreille de sa mère, lui prit le bras et l'embrassa tendrement puis s'écarta en semblant regretter les choix qu'il avait fait ces dernières mois, peut-être aurait-il dû faire quelques efforts pour faire semblant, comme tout le monde. Il prit la direction de la terrasse ou l'attendait Joseph en buvant un demi de blonde IPA.

Antoine savait comment perdre la police sans trop perdre d'énergie. Son intention était de rejoindre tranquillement la Samaritaine pour disparaitre aisément et pouvoir envisager la suite sans les éventuels chiens de garde. Antoine et Joseph marchèrent tranquillement jusqu'à la rue de Rennes, traversèrent l'imposante voie et continuèrent leur balade dans la rue du Vieux Colombier pour tourner à gauche dans la rue de Sèvres. Leur promenade les mena jusqu'à la place Michel Debré, avec le centaure de César, à l'intersection des deux rues puis au square Boucicaut jusqu'à la station Sèvre-Babylone pour rejoindre la destination qu'envisageait Antoine. Il savait sans les voir que des policiers les suivaient et avait l'intention de les perdre en rentrant dans le Bon Marché. Il poussa légèrement Joseph, décontenancé, pour le faire accélérer à l'entrée du grand magasin côté corner Louis Vuitton. Dès qu'ils franchirent la porte et le sas d'entrée, Antoine se mit à courir en haranguant son ami pour le suivre en faisant de même. Ils se dirigèrent vers l'escalier central qui permettait d'accéder au sous-sol, à l'espace Balthazar et aux vêtements pour homme. Sans comprendre ce qu'ils étaient en train de faire, le policier le plus près les prit en chasse en essayant de ne pas se faire distancer. Il du rapidement se rendre à l'évidence qu'il s'était fait avoir comme un débutant une fois le sas passé et qu'il s'aperçut que les deux suspects étaient maintenant invisibles.

Antoine orienta Joseph vers le stand de jeans et prit un 501 basique à sa taille. Il demanda à Joseph ce qui lui allait dans ce modèle différent et plus sombre. Il chercha rapidement deux oodies à capuche qui semblaient correspondre à leur carrures respectives puis fit signe à Joseph d'aller se changer dans une cabine. Il en fit de même en quelques minutes et devenait ainsi méconnaissable comme son ami. Ils changèrent de chaussures pour une paire de Nike air 90 pour l'un et une paire de Stan Smith Human Race pour l'autre. Antoine arracha toutes les étiquettes et cacha leurs anciens vêtements dans un coin du salon d'essayage à l'intérieur du tube en carton de la taille d'une poubelle qui servait de rangement pour les vendeurs. Il se dirigea directement vers une caisse pour régler leurs achats en expliquant à l'hôtesse qu'ils avaient l'ensemble sur eux. Il paya rapidement par carte et enjoignit à Joseph de se diriger vers l'autre extrémité du magasin, côté Conran Shop, afin de sortir par un endroit plus discret. Le but de la manœuvre était de perdre la police et de pouvoir partir incognito afin de finir ce qu'ils avaient, semble-t-il, prévu d'une sorte de commun-accord tacite : ils savaient l'un comme l'autre quel était leur objectif inavouable à cet instant.

Le policier attendit l'arrivée d'Etienne pour lui faire comprendre que leurs suspects étaient aussi malins que sournois. Rentrer dans un grand magasin avec plusieurs entrées-sorties étaient étonnement intelligents et surtout la meilleure façon de perdre d'éventuelle pisteurs. Etienne comprit immédiatement la situation lorsqu'il vit son collègue l'attendre devant l'entrée du Bon Marché. Il arriva en courant et fit un signe en baissant les épaules, il fallait maintenant qu'ils réfléchissent pour essayer d'anticiper ce que les deux amis allaient pouvoir faire : quel était leur but maintenant ? Trouver le dealer que la police avait identifier ou disparaître ? Étaient-ils capables d'aller plus loin et de se venger discrètement ?

Un détail fit penser à Etienne d'envisager le pire. Son collègue avait remarqué lui aussi que Joseph Oudrieux avait rasé son crâne, ce qui lui fit penser qu'il avait certainement des intentions bien précises et qu'il devait être déterminé. Les deux hommes prirent la décision de joindre Louis Madrier pour l'informer de la situation et d'envisager la suite ensemble. Au téléphone, les deux policiers réfléchirent à voix haute de concert et imaginaires ou anticipèrent ce qu'ils pouvaient chercher à faire : disparaître le temps que la tempête se calme où chercher de leur côté à se faire justice par eux-mêmes ? Louis était plutôt inquiet, leur volonté de disparaître lui faisait penser au pire, sinon pourquoi vouloir perdre la police ? Pour évidemment lui cacher quelque chose.

Le bilan de la situation montrait, s'ils avaient envisagé les choses de la bonne manière, qu'ils chercheraient à rejoindre le Val-Fourré, lieux de résidence de leur suspect principal. Il fallait donc que les deux hommes trouvent un moyen de transport pour rejoindre Mantes-la-Jolie. Ils n'envisagèrent pas le RER qui leur semblait inadapté alors qu'Antoine Margerie possédait une BMW garée à proximité, ou du moins pas si loin. Il fallait donc essayer d'envoyer quelqu'un vers la berline allemande au cas où. Etienne pris cette option à son compte, et donna pour consigne à son collègue de retourner sur les quais pour constituer un groupe d'intervention le plus rapidement possible et de se rejoindre au Val-Fourré dans la mesure du possible. L'objectif pour le policier était de rejoindre le parking souterrain près de la rue Bonaparte où Antoine aurait sa voiture le plus rapidement possible car les deux jeunes hommes devaient avoir un petit quart d'heure d'avance sur lui et d'essayer de couper court à leur ambition avant qu'ils ne gâchent le reste de leur vie. De son côté, Louis récupéra une voiture pour rejoindre l'équipier d'Étienne et se diriger vers la ville de l'extrême banlieue ouest.

Etienne prit son téléphone pour trouver le chemin le plus rapide pour aller à l'adresse du parking à proximité de l'école des Beaux-Arts de Paris. Il lui faudrait une vingtaine de minutes, peut-être un peu moins pour rejoindre le lieux de stationnement, en espérant rejoindre, ou du moins ne pas trop perdre de temps par rapport à Antoine et Joseph. Il faudrait qu'il puisse prévenir Louis de se diriger le plus rapidement possible vers Mantes-la-Jolie s'il ne parvenait pas à rejoindre les deux suspects. Son co-équipier pris la direction de la rue de Rennes pour récupérer la voiture de police et Louis. Etienne, lui, le laissa à ce moment-là pour continuer vers le nord vers la rue Bonaparte. Il marchait le plus vite qu'il pouvait mais sa condition physique n'était pas excellente ces derniers temps, trop de travail, pas assez de sommeil. Il arriva en quelques minutes au parking Saint-Père de la rue Jacob, à proximité de sciences Po, descendit les deux étages et trouva, malheureusement pour lui, la place de stationnement vide. Les deux hommes l'avaient devancé et étaient déjà parties mais pour où, se demanda-t-il ? Il regarda son téléphone pour essayer de prévenir Louis qu'il était trop tard de son côté, la voiture était déjà en route.

Ce dernier pris connaissance du texto dans lequel son co-équipier lui confirmait son retard. Il décida de passer par la rue Jacob pour récupérer Etienne au niveau du deuxième sous-sol. Il lui envoya un texto pour lui confirmer qu'ils passaient le prendre maintenant qu'ils avaient récupérer Frédéric, l'autre équipier de la rue de Rennes. La voiture fit demi-tour sur l'avenue en mettant sa sirène et accéléra violemment vers le nord en direction de la rue Bonaparte. Le policier prit rapidement à gauche dans la rue Jacob et vit immédiatement qu'Etienne n'avait pas attendu pour sortir du parking Vinci. Ils décidèrent d'envoyer Frédéric au 36 pour s'organiser de là-bas, chose dont ils pourraient avoir besoin et ainsi être deux sur le terrain en lien direct avec leur bureau. Etienne et son collègue se concertèrent quelques minutes pour envisager la suite et trouver la réaction la plus appropriée à la situation, puis Etienne pu prendre la place passager laissée libre.

Frédéric Delaville était un jeune policier au 36 depuis deux ans. Son rôle était principalement d'assister ces collègues plus expérimentés. Louis Madrier avait eu cette première intention de compléter la formation de son jeune bleu. Frédéric prit donc à cœur de rejoindre les quais des Orfèvres afin d'assister le groupe de terrain allant vers l'inconnu au Val-Fourré. Il quitta la 307 au parking pour rejoindre les bureaux. Le plus simple pour lui était de faire demi-tour dans la rue Jacob, de rejoindre la rue de Seine et de couper en diagonale par la rue Guénégaud qui lui permettrait de passer le Pont Neuf et de rejoindre le 36 en une quinzaine de minutes. Pendant ce temps, la 307 n'aurait même pas le temps de sortir de Paris, il ne se passerait donc pas grand-chose. Ce temps ne serait perdu pour personne. Arrivé à son bureau, Frédéric regarda un instant le tableau blanc sur lequel étaient notées les informations, méthodiquement, d'Etienne et de Louis sur l'affaire en cours. Il prit le dossier papier de Louis sur son bureau et ne tarda pas à appeler les autres pour mettre en place une aide numérique bienvenue.

La 307 était arrivé au niveau d'Iéna lorsque Frédéric appela. Il leur faudrait un peu moins d'une heure pour rejoindre la lointaine banlieue de la capitale. Cela leur laisserait le temps d'envisager ce qu'ils pouvaient faire et d'anticiper ce que pourraient faire les deux hommes s'ils avaient bien envisagé de retrouver Paul Lacoudre, l'homme qu'ils avaient identifié comme le dealer à l'origine de la mort d'Aïsha Zafra.

Louis reçu l'appel de Frédéric sur son portable qui mis sur le haut-parleur de la voiture, ils pourraient ainsi faire une sorte de conférence pendant que les rues de l'ouest parisien défilaient sous leurs roues.

Les trois hommes firent le point sur la situation en énumérant les éléments en leur connaissance : la mort d'Aïsha par overdose de cocaïne coupée à l'atropine, la disparition d'une personne accompagnant Joseph Oudrieux aux urgences, l'identification de son ami, dealer potentiel ou identifié comme tel, doutes sur sa présence réelle aux urgences, identification d'un individu vendeur de coke recoupé avec la présence d'Antoine dans son quartier de résidence, suspicion d'une volonté de se faire justice eux-mêmes…

Se faire justice eux-mêmes, qu'est-ce que cela pouvait bien vouloir dire pour des individus éduqués comme eux, des individus de bonne famille, jusqu'où pouvait-on envisagé qu'ils aillent ? Avaient-ils l'intention de le punir, de la marquer à vie pour ce qu'il leur avait fait, d'aller plus loin ? Qu'est-ce qu'aller plus loin pouvait signifier pour des jeunes comme eux ?

Leur analyse ne pouvait répondre à ces questions mais la volonté des policiers était certainement d'empêcher un drame inutile qu'ils regretteraient certainement pour le reste de leur vie. Tout en discutant entre eux, en analysant, en projetant le profil psychologique des deux hommes et du troisième larron, les policiers avançaient surement vers leur destination. Ce dont ils étaient sûrs, c'est qu'ils voulaient intervenir avant qu'il ne soit trop tard. Petit à petit ils franchirent les différentes limites géographiques de la région parisienne ou le paysage passait d'une variation de densité : l'urbanisme et l'architecture dense haussmannienne de paris, une des villes les plus denses au monde, le passage a un urbanisme résidentiel en première couronne où les pavillons côtoient les petites copropriété et où l'alignement n'est plus de mise, les cités déstructurées, délabrées, inutiles à préservées où la rénovation urbaine impliquait de repenser la ville pour préserver les hommes, puis enfin l'autoroute et la campagne : la France maillée de petites villes et d'habitats diffus.


«Les seringues mortes se ramassent à la pelle,

Sur les trottoirs de la rue La Chapelle»

Doc Gynéco

VIII

Les deux garçons sortaient du Bon Marché du côté du Conran Shop à l'extrémité opposée d'où ils étaient rentrés. Ils ressemblaient maintenant à des adolescents comme Paris en comptait de nombreux. Afin de récupérer la BMW d'Antoine, il fallait qu'ils parcourent de manière anonyme et le plus discrètement possible le cœur de Saint-Germain. Ils partirent par la rue de Babylone en longeant le grand magasins puis tournèrent à gauche dans la rue Chomel pour éviter de repasser devant l'entrée où ils avaient laissé sur place la police, de toute évidence.

Ils parcoururent d'un pas pressé le quartier chic pour rejoindre le nord de l'arrondissement. Ils devaient retrouver la voiture au parking Vinci à proximité de Sciences Po et Antoine hâtait le pas pour ne pas permettre aux policiers de les rattraper. Pendant leur parcours d'une quinzaine de minutes, Antoine pu convaincre Joseph qu'il avait fait le bon choix et que celui-ci était justifié même s'il préférait ne pas imaginer ce que son ami pouvait avoir en tête : jusqu'où pourraient-ils aller, l'un comme l'autre, pour venger leur amie et se faire respecter par la racaille ? Ils décidèrent de contourner le cœur de Saint-Germain en évitant de prendre la rue des Saints-Pères, Antoine préférait faire le tour pour être plus discret. Ils passèrent par la rue de la chaise, puis la rue de Grenelle à droite, passèrent à proximité du bar de la veille puis rejoignirent la rue Saint-Guillaume devant Sciences-Po qu'ils connaissaient bien tous les deux. Joseph eut une pensée pour Aïsha en voyant l'école qu'elle avait fréquentée. Ce rictus ne le ralenti qu'un instant puisqu'Antoine lui rappela brièvement qu'il n'avait pas de temps à perdre. Ils arrivèrent rue Jacob rapidement et descendirent au second sous-sol pour récupérer le coupé qui les attendait à sa place. Antoine ouvrit le coffre pour vérifier que son sac était bien là. Il l'ouvrit pour charger son arme et la mettre dans sa ceinture. Joseph eut un rictus de désapprobation mais ravala son amertume en prenant conscience qu'il ne pouvait pas récuser : la situation exigeait une réaction à la hauteur de son drame. Finalement, la mort d'Aïsha était ce qui pouvait lui arriver de pire à ce moment-là et qu'il ne pourrait surmonter son chagrin sans réaction : le talion.

Antoine prit place au volant de sa voiture et Joseph s'assit côté passager. Le pilote regarda rapidement son téléphone pour programmer l'itinéraire et se faire guider jusqu'à Mantes-la-Jolie. L'IPhone se connecta à la BMW et commença à réciter mécaniquement les tournes à droite et tournes à gauche jusqu'au Val-Fourré. Les garçons en avaient pour une heure de route, ce qui leur laisserait le temps de discuter sur leurs choix et de se donner du courage, où plutôt de s'élancer dans une spirale destructrice. L'automobile s'orienta vers les rampes de sortie et Antoine passa son badge pour que la barrière les laisse sortir. Il se dirigea directement vers l'ouest puis récupéra les quais de Seine pour sortir de Paris en allant par l'A13. Il fallait qu'il change de rive au pont des Invalides pour rejoindre la Maison de la Radio où il pourrait couper par le 16°. Après être sortie de Paris, il traversa brièvement le Bois de Boulogne, passa devant Roland Garros et pu récupérer l'autoroute vers la Normandie, direction Rouen. À partir de là, ils rouleraient tranquillement sur l'autoroute jusqu'à leur destination et leur rendez-vous macabre.

Antoine parlait de manière totalement mécanique pour se donner du courage. Joseph n'écoutait absolument pas son ami, il ne pouvait cesser de se rappeler sa vie d'avant, il était entêté par Aïsha et son amour indéfectible pour elle. Subitement, il coupa le monologue d'Antoine en lui demandant :

— Qu'est-ce que tu crois vraiment qu'on est parti pour faire ? Je me demande bien quel sens a tout ça.

— Nous ne pouvons pas laisser le meurtre d'Aïsha sans rien faire. Ce mec a délibérément tué ta copine et la mienne, aussi. Pense à elle et à ce qu'elle aurait voulu faire.

Antoine ne voulait pas que Joseph se dégonfle. Il le travailla au corps pendant la majeure partie du trajet pour qu'il aille jusqu'au bout. Son côté pervers se sentait humilié par un moins que rien et au fond de lui, il ne pouvait laisser cette situation sans représailles. La maladie psychique articula son raisonnement de manière méthodique. La stratégie perverse est toujours la même : les injonctions contradictoires. Il lui fallait absolument obtenir de son ami qu'il développe sa colère et l'envie d'en découdre. Il le perdit donc dans un raisonnement absurde, d'un point de vue extérieur, mais qui avait implacablement comme conclusion d'assouvir sa soif personnelle de vengeance. Au fond Antoine n'acceptait pas qu'un looser de banlieue ait pu le manipuler à sa guise et l'entrainer dans cette situation mortifère : il fallait qu'il se venge coûte que coûte.

Les propos d'Antoine devenaient pressants sur la suite des événements qu'il envisageait. Il parlait toujours à la troisième personne du singulier en utilisant un « ON » indéfini, comme s'ils étaient tous les deux la personne fusionnelle qui devait régler le problème. De toute évidence, ce ON agissait sans savoir qui il désignait. Cependant, dès que l'action se faisait plus précise, il disait directement à Joseph ce qu'il devait faire : il était ainsi en-dehors de l'action mais il la définissait de manière indirecte. « Tu feras cela pour qu'on règle le problème. » La dialectique perverse ferait son œuvre implacablement et Joseph, sans s'en rendre compte devenait le seul personnage de l'action. Ils étaient deux à prévoir mais il était seul à faire. Antoine faisait le siège de la conscience de Joseph et il le bombardait de discours contradictoires sans jamais vraiment définir un sujet clair. Il n'était jamais partie prenante de leur vengeance bien qu'il expliquât le scénario qu'il envisageait. Joseph écoutait sans être vraiment présent. Il était ailleurs et le bombardement verbal d'Antoine ne semblait pas l'atteindre même s'il avait l'effet d'un dialogue subliminale. Il intégrait sans s'en rendre compte les idées d'Antoine et s'appropriait lentement le discours lointain. Petit à petit, la stratégie d'Antoine faisait son effet et Joseph intégrait les éléments de langage. Le pervers était roi et orientait sa victime dans les dédales de son labyrinthe intellectuel pour mieux le perdre et en faire un pantin désarticulé mais contrôlé par les fils diaboliques : le piège se refermait délicatement. Antoine était comme une veuve noire, il prenait dans sa toile le petit insecte perdu. Il allait lui dévorer l'âme sans aucun état d'âme.

La BMW roulait vers sa destination sans savoir qu'elle était poursuivie par d'autres protagonistes. Les deux policiers rattrapaient lentement les deux amis. Ils avaient pour eux l'avantage de s'affranchir des limites de vitesse de l'autoroute que les deux suspects ne pouvaient ignorer. Etienne et Louis étaient persuadés qu'Antoine Margerie allait prendre le risque de châtier Adel pour ce qu'il avait fait. Un dealer ne pouvait accepter qu'on mette en danger son commerce sans conséquence. Ce qu'ils avaient du mal à savoir, c'était le rôle de l'inconnu de cette histoire : Joseph Oudrieux. Comment le retrouver ? Était-il seulement dans la voiture ou était-il resté à Paris ? Louis avait demandé à Frédéric de contacter le commissariat central du 6° arrondissement pour qu'ils envoient une patrouille vérifier s'il y avait quelqu'un à leur adresse. La réponse n'avait pas tardé : personne. Ce retour finit par les convaincre qu'ils avaient pris la bonne décision en envisageant la fuite vers Mantes-la-Jolie pour retrouver le français.

Pendant ce temps, Antoine continuait à semer le doute et la contrition dans le cerveau de Joseph. Son discours tentait de réorganiser l'envie de vengeance et d'insuffler une haine orientée vers Adel, le responsable de leur situation. Antoine voulait prendre le contrôle sur son ami en lui disant des vérités toutes faites et bienvenues. Il disait tout et son contraire sans aucun scrupule, il entretenait le doute, la confusion en tenant des propos délibérément flou, des allusions orientées vers la vengeance de l'insulte, de la mort de leur amie. Il posait Joseph comme responsable à demi-mot et que la réponse ne pouvait évidemment ne venir que de lui. Il tentait à la fois de stresser son ami en le culpabilisant et en le rassurant, comme une volte-face, la seconde d'après en lui soufflant qu'il serait là pour l'aider, le soutenir.

Antoine imaginait à voix haute comment il allait, au travers de Joseph, punir le dealer blanc. Comment ce moins que rien n'avait pu imaginer qu'il pourrait leur faire ça sans rien dire, sans se défendre. C'était le combat d'une France contre une autre, il fallait qu'ils tiennent leur place et que les faibles, les pauvres restent à la leur, indignes.

Les kilomètres défilaient le long d'un paysage sur-anthropique. La nature, c'est-à-dire d'aspect non maîtrisé par l'homme, n'existait plus en France. Elle était domestiquée, imprimée, tatouée par l'intervention humaine. Peu d'espace non urbanisé conservait cette poésie libératrice pour le peu de ceux qui ne voyait pas l'argent comme un aboutissement, une finalité. Les obsédés par le fric avaient pris le contrôle total et avaient tout ravagé. Le paysage n'avait plus aucune couleur, il se voyait en niveau de gris, ploutocrate.

Antoine continuait son travail de sape psychologique et commençait à écrire le scénario de leur réaction. Il avait reconnu la rupture chez Joseph qui maintenant écoutait religieusement le discours de son ami, malgré tout. L'idée se développait intelligemment, rapidement et il avait l'intention de tout maîtriser en écrivant à l'avance la sentence implacable. Antoine voulait récupérer le petit blanc chez lui, enfin il espérait le trouver là. Il pensait qu'ils seraient tous les deux capables de le conduire de force, grâce à son arme dans une cave et de le châtier sans vraiment savoir ce qu'il mettrait derrière cette expression tout faîte. Le principe de pouvoir lyncher le coupable de manière discrète semblait une solution adéquate.

Le travail de harcèlement intellectuel s'apparentait assez bien à celui que la société fait sur l'individu : le mettre en permanence en situation d'inconfort et de tension, asséner des injonctions contradictoires, le mettre dans une situation d'instabilité en lui demandant d'aller toujours plus vite, lui imposer une forme permanente d'adaptation à la situation et au contexte. Finalement, le système de management des entreprises avait beaucoup de similitudes avec la stratégie perverse d'Antoine sur son ami. Son objectif était de supprimer toute forme de résistance, de résilience et de l'obliger à envisager les choses sans avoir le temps de réaliser ce qu'il avait réellement à faire et ce que cela impliquait. Une situation similaire à celle qu'il avait tentée de conjurer dans le quotidien de son travail. Le seul objectif recherché était est la soumission.

Joseph laissa son esprit divaguer en repensant à Aïsha. Il cherchait de cette manière à se donner du courage. Il rêva ainsi pendant de longues minutes, regardant le paysage défiler à toute allure sous ses yeux, le front coller à la vitre. Antoine assaillait toujours sa victime d'un flot ininterrompu de paroles, sans se rendre compte qu'elle était ailleurs, il ne pensait qu'à son talion. La voiture avalait les kilomètres sans que les passagers s'en rendent réellement compte. Ils approchaient de leur destination, le GPS recommençait à se faire entendre, signe qu'ils rejoignaient une autre zone urbaine. Le panneau signalant Mantes-la-Jolie fut finalement aperçu rapidement et Antoine fit une pause dans l'écriture de son roman.

De leur côté, les deux policiers avançaient plus vivement que les deux autres. Ils étaient anxieux et leur objectif serait finalement de sortir Joseph de cette situation. Ils avaient la même démarche de scénario pour essayer d'anticiper les actes de Joseph et d'Antoine. Leur démarche les avait amenés à penser que Joseph était dans une situation qu'il ne méritait pas et qu'Antoine était certainement le responsable tout indiqué. Son rôle n'était pas forcément clairement identifié mais son profil laissait à penser qu'il avait certainement une responsabilité dans l'accès à la drogue coupée qui avait tuée Aïsha. Ils s'étaient laissé convaincre par l'attention que lui avait porté Joseph le soir de sa mort. Il était resté attentif et près d'elle, alors qu'Antoine avait d'abord pensé à lui, à disparaitre pour éviter de se retrouver dans une situation qui aurait attirée sur lui les regards de la police. Un dealer clairement identifié qui se retrouve dans une affaire d'overdose aurait été bien trop simple pour tout le monde. Les policiers se demandaient comment Joseph avait pu se laisser prendre dans ce piège, ils avaient développé une certaine affection pour lui. Il n'avait rien à faire dans cette situation et son profil psychologique semblait inadapté au crime morbide. S'ils avaient un peu connu l'histoire de ces enfants, de ce groupe soudé, ils auraient surement mieux compris la situation et le lien qui unie ces jeunes depuis l'enfance. L'histoire qui fit d'eux des otages de leur passé commun, comment ils avaient laissé tomber un ami égoïstement pour se protéger d'Antoine, qui avait scellé entre eux un pacte du silence et la prise de pouvoir perverse d'Antoine sur le reste du groupe, avaient fait d'eux des complices de la mort d'un proche. Les deux policiers ne connaissaient pas cette histoire qui leur aurait permis d'éclairer les différents profils des protagonistes, comment le groupe protégeait Antoine quoi qu'il arrive au dépend de ceux qu'ils aiment. Le dealer s'était érigé en véritable gourou du groupe restreint depuis le bac au simple couple. Antoine avait réussi à prendre la place du chef dans ce plan à trois malsain : domination psychologique dans un sens et résonance sexuelle pour conjurer le mal-être de l'autre. Mieux vaut être seul que mal accompagné aurait pu être la solution de ce coupe en perdition qui ne pouvait que se faire du mal et dériver vers des écueils saillants. Antoine soufflait dans ce sens comme pour attiser les braises qui se transformait entre Aïsha et Joseph en tension sexuelle mâle appréhendée. Les psy des deux tourtereaux auraient compris plus facilement si la défense d'Antoine, sa prise de pouvoir n'avait pas été aussi subtile : le protéger de lui-même, de ses déviances quoiqu'il en coute.

La vérité était bien triste mais sublimait le rapport que les hommes entretiennent entre eux. Les différents profils pervers, les psychopathes sont bien plus répandus qu'on l'imagine et leurs actions vont toujours dans le sens de leur domination, de leur sournoiserie pour contraindre ceux qui ne savent se protéger de leurs démons.

Pendant qu'Antoine et Joseph arrivaient à Mantes-la-Jolie, les deux policiers avaient encore environ une demi-heure de retard sur leurs cibles. Etienne pris son téléphone et contacta Frédéric pour lui demander de faire u. Point sur le profil d'Antoine et essayer d'envisager ce qu'il serait capable de faire. Frédéric sortie le dossier que les stops leur avaient fait suivre. Il put relire les éléments de profil que la police avait pu collecter sur l'individu. Quelques années plus tôt, Antoine s'était retrouvé au milieu d'une affaire de territoire entre dealer qui avait mal tournée. Ill n'était cependant réellement repérable de rien mais es policiers de l'époque avaient notés son caractère dominateur et un brin psychopathe. Ils avaient conclu qu'il avait surement poussé le coupable jusqu'à ses derniers retranchement pour défendre sur territoire : déjà une histoire de gosses de riches contre banlieusard. La victime était un maghrébin de Trappes qui avait commencé à vendre de la coke à proximité d'Henry IV, ce qu'Antoine ne pouvait accepter. Ce lycée était son héritage. Ce secteur lui avait couté tellement cher qu'il ne pouvait laisser un intrus tenté de flirter avec sa chasse gardée. Les stups avaient fini par comprendre qu'Antoine avait dû pousser un de ses acolytes de s'en prendre au marocains. La conclusion était limpide mais les preuves inexistantes. Frédéric lisait les conclusions de l'affaire à ses co-équipiers qui écoutaient religieusement en roulant à près de 150. Louis regarda son équipier qui comprenait la même chose que lui : Antoine pousserait à bout Joseph pour venger autre chose que la mort d'Aïsha. Il chercherait surement à convaincre son proche d'aller jusqu'au bout pour d'autres raisons que celles qu'il défendrait pour châtier ses victimes.

Pendant qu'Antoine et Joseph se garaient à Mantes-la-Jolie afin de passer à l'action, les policiers continuaient leur introspection sur le profil psychologique de leurs deux suspects. Le scénario qui se dessinaient pour a suite semblait prendre une tournure dramatique, selon leur conviction. Les deux hommes allaient surement tenter de se faire justice eux-mêmes et il ne leur fallait pas perdre de temps pour les rejoindre et éviter l'irréparable, surtout pour Joseph. Louis demanda à Frédéric de lui rappeler leur objectif, notamment l'adresse du jeune français rechercher pour pouvoir se rendre directement à son domicile. Le policier resté à Paris lui indiqua comment se rendre directement à l'appartement de l'intégriste, Etienne en profita pour mettre à jour l'adresse dans le téléphone pour se rendre le plus rapidement possible sur le site. Ils s'approchaient rapidement de Mantes, leur sirène leur permettaient de rouler bien plus vite que la limite autorisée. Ils arriveraient bientôt sur le site ou le drame prenait forme.


«Ami, qu'on crève d'une absence

Ou qu'on crève un abcès

C'est le poison qui coule»

Noir désir

IX

Les deux hommes trouvèrent une place pour se garer à proximité du collège Paul Cézanne comme la veille. Antoine laissa sa voiture sur le parking résidentiel à l'angle de la rue Paul Gauguin et du boulevard Sully. Pendant que Joseph observait cet environnement pour lui inconnu (comment des êtres humains pouvaient s'entasser dans un lieu pareil ?) en sortant de la BMW, Antoine ouvrit la boîte à gant et fourra sa pochette d'urgence dans son sac à dos. Celle-ci contenait de quoi se défendre en cas de problème : Taser, couteau et bombe lacrymogène. Il vérifia que son Beretta était bien en place à sa ceinture.

Les deux amis prirent la direction de la rue Laënnec en longeant les différents immeubles perpendiculaires de la rue Paul Gauguin. Ils marchèrent pendant une dizaine de minutes pour rejoindre l'adresse envisagée. Ils croisèrent un enfant d'environ 10-12 ans qui les regarda l'air de rien. Ils continuèrent leur chemin sans prêter attention à ce gamin qui s'empressa de siffler pour chouffer vers d'autres enfants qui firent suivre le signal. Antoine et Joseph ne se rendirent pas compte que leur présence venait d'être signalée.

Antoine savait que son dealer habitait bien au 2 de l'allée. La résidence, c'est ainsi qu'on appelle les logements sociaux résidentialisés, était orthogonale à la rue. Une grille faisait le tour du parking pour apporter un sentiment de sécurité et d'appartenance à l'adresse. L'immeuble d'Adel était réhabilité avec les méthodes actuelles : doublage de l'isolation en façade avec utilisation de matériaux dits nobles comme la briques et des bardages acier, changement des fenêtres pour du double vitrage, création de hall plus confortables… Ces interventions étaient médiocres comme la plupart des interventions architecturales sur les logements sociaux. Les architectes dépensaient un pognon de dingue pour martyriser une architecture pour laquelle on ne pouvait malheureusement rien tellement elle était dès le départ négligée.

Antoine et Joseph rentrèrent dans la résidence en passant la grille laissée ouverte. Le parking, sur la droite, occupait tout l'espace disponible au sol. La végétation était primaire et constituée de quelques arbres plantés en lieu et place de stationnement. Il y avait autant de voitures que de logements même sûrement plus. Elles occupaient tout l'espace disponible et donnait un caractère particulier à la parcelle.

Antoine s'avait où il allait, il rejoignit le second hall entouré de brique anthracites. Il aperçut le scooter d'Adel, enfin son épave, posé contre la façade sans savoir la nature du propriétaire. Joseph semblait tétanisé par la réalité de ce quartier et observait son environnement avec un réel étonnement. Il ne comprenait décidément pas comment les gens pouvaient accepter de s'entasser dans ces conditions, ceci avait un caractère d'exutoire pour lui. Ce qui le dépassait profondément était aussi la possibilité que certains décident de faire vivre les gens dans de telles conditions précaires. Il sentait une profonde remise en cause de son style de vie : était-il quelque part responsable de cela ? Fallait-il que des inconnus vivent ainsi pour que lui profite comme il le faisait ? Ces questions restaient bien entendues en suspens, ramené sur terre par les injonctions d'Antoine qui lui sommait d'avancer pour ne pas attirer l'attention des guetteurs de flics, rôle souvent tenu par des adolescents voire des enfants en bas âge (tout le monde participait à l'économie du lieu).

Antoine pris Joseph par le bras et le fit rentrer dans le hall qu'il avait déjà visité en montant les trois marches qui séparaient l'extérieur de l'intérieur. L'entrée était abjecte, recouverte de plastique sur le sol et de peinture de mauvais goût pour le lieu. Les couleurs pastelles n'allaient décidemment pas avec l'ambiance générale : elles étaient calquées sur les ambiances de salons de thé de style Ladurée. Que pouvaient bien connaitre les chômeurs de cet immeuble aux macarons de Saint-Germain ? Antoine vérifia le nom qu'il avait déjà repéré sur la boîte aux lettres 25. Adel vivait au deuxième étage dans l'appartement cinq.

Dans l'axe de l'entrée se trouvait l'escalier à deux volées qui permettait d'accéder aux étages. Sur sa gauche se trouvait une grille qui semblait donner accès au sous-sol, Antoine regarda prudemment au travers pour constater qu'un escalier descendait vers les caves. Il essaya d'ouvrir la grille qui tourna malgré la tentative de condamnation de la serrure. La soudure de scellement avait été attaquée à la disqueuse, certaine personne avait l'air de vouloir pouvoir continuer à accéder aux caves…

La question maintenant était de savoir si l'individu était chez lui. Antoine prit la crosse de son Px4 dans sa main droite, il avait l'air ainsi d'un acteur de série américaine. Les deux hommes montèrent prudemment les deux étages, silencieusement pour éviter d'alerter qui que ce soit. La porte 25 était bien au second pallier, sur la gauche. Antoine l'examina rapidement, tendit l'oreille pour savoir si quelqu'un était à l'intérieur. Aucun bruit ne transparaissait de l'appartement. Il s'apprêtait à donner un coup d'épaule dans la porte d'entrée qui avait l'air d'être déjà bien fragilisé par des interventions extérieures.

À ce moment, Adel jouait comme d'habitude à son jeu vidéo préféré : James Bond 007. Il n'entendait rien de ce qui se passait sur son pallier depuis sa chambre qui était à l'autre bout de l'appartement. Par habitude, pour ne pas déranger sa mère qui cuvait dans son lit, il jouait avec un casque sur les oreilles. Cela lui permettait de monter le volume de sa télé beaucoup plus fort et d'avoir une sensation d'immersion beaucoup plus importante : il se projetait dans l'univers du jeu et faisait ainsi abstraction de son environnement défraichit.

Alors qu'Antoine s'apprêtait à défoncer la porte, Joseph lui fit remarquer qu'elle semblait ouverte. En effet, par habitude et parce que ses amis rentraient chez les uns les autres sans sonner, la porte restait toujours ouverte chez Adel. Joseph poussa délicatement la poignée en cherchant à surtout éviter tout grincement qui aurait pu signaler leur arrivée. Il passa le premier la tête dans l'embrasure pour constater que personne n'avait réagi. Antoine prit moins de réserve et entra dans l'appartement en bousculant légèrement Joseph. Ils constatèrent la pauvreté de l'aménagement et de la décoration, même Ikéa semblait ne pas exister. La pièce d'entrée donnait directement dans un salon sans identité, meublé d'anciens bibelots certainement récupérés ou hérités à différents moment de la vie. La partie gauche, vers le salon et la cuisine avait en miroir deux chambres : le plan était distribué en étoile, la solution basique pour des appartements modernes traversants. Antoine ne quittait pas son arme, sa main restait en contact permanent avec la crosse, il redoutait de ne pas surprendre la personne recherchée. En approchant de la seconde porte, ils sentirent une odeur agressive d'ammoniac qui venait de la chambre. L'odeur semblait les convaincre de ne pas tenter d'ouvrir cette porte et de plutôt se diriger vers l'autre pièce.

La chambre d'Adel était un endroit assez intime et ne portait pas les traces d'une quelconque radicalisation. La porte ouvrait sur une étagère en pin, qui devrait certainement plutôt se trouver dans le garage d'un pavillon de lotissement à proximité d'un Leroy Merlin. Elle servait de premier filtre afin d'éviter que sa mère n'entre sans prévenir et le prenne à faire des choses qu'elle pourrait désapprouver, même si c'était encore possible. La porte d'entrée dans l'angle droit donnait sur un petit bureau sur la gauche après avoir évité l'étagère. Entre les deux se trouvait le réel accès à la chambre : après le bureau, le long du mur était posé à même le sol le matelas d'Adel avec au bout un petit meuble qui accueillait une ancienne télé 36 cm ancestral (surement plus vieille que lui) pour la Xbox noire et verte. Adel jouait depuis son lit la plupart du temps assis en tailleur, dos tourné à la porte avec sa petite commode Ikéa en pin sur la droite à proximité de la seule fenêtre. Au-dessus se trouvait une tenture d'Afrique du nord avec des arabesques et des mandalas de couleurs qui prenaient un aspect légèrement psychédéliques. La housse de couette était typique de ce genre de chambre d'ado attardé avec des dauphins sautant hors de l'eau, spectacle désolant et décoration bolosse. Au-dessus de la télé était affiché un poster indiquant que la multitude de produits et cultures du monde utilisés en France provenaient de contrées et de pays éloignés, d'où la conclusion : comment peux-tu être raciste ?

La chambre était minimaliste, mais pas versant intellectuel, plutôt le type de minimalisme caractéristique du manque d'argent. Derrière l'étagère se trouvait les nombreuses boîtes de baskets de sa collection de Nike air max 90'.

Antoine rentra le premier en évitant l'étagère en bois clair en se faufilant vers Adel, dos tourné avec un casque sur les oreilles. Il comprit rapidement que ce dernier ne se rendait compte de rien. Il saisit son Beretta et le pointa sur la nuque d'Adel. Sans faire de geste brusque, comme s'il avait déjà vécu ce genre de scène, l'homme leva les mains ayant immédiatement compris ce qui se passait sans savoir qui était en train de pointer une arme sur lui. Il enleva son casque sans mouvement brusque, le posa puis leva les bras doucement sans un mot. Il tourna la tête tranquillement, il ne semblait pas avoir peur. Lorsqu'il vit Antoine, il le reconnut immédiatement mais resta étrangement silencieux, comme s'il savait que cette situation allait arrivée quoi qu'il arrive et que ses paroles ne serviraient à rien. Antoine l'attrapa par l'épaule et lui fit faire demi-tour pour marcher devant lui. Il continuait à pointer son arme vers l'individu qu'il recherchait depuis deux jours. Joseph se tenait dans l'embrasure de la porte, derrière l'étagère en pin, guettant. Antoine poussa Adel pour lui faire signe d'avancer, celui-ci s'exécuta sans voir tout de suite Joseph. Lorsqu'Adel passa l'étagère, Le second vengeur lui administra un direct du droit en pleine mâchoire, comme s'il avait fait ce genre de geste toute sa vie. Adel marqua le coup et cracha un peu de sang, son nez n'était pas cassé. Il se pris légèrement la mâchoire pour la remettre en place comme par réflexe. Il fixa Joseph qui semblait drogué par la fureur. Les trois hommes restaient étrangement silencieux. Aucuns ne voulaient signaler la situation qu'ils auraient préférés ne pas vivre, même si leurs actes récents les avaient conduits ici.

Le jeune garçon que les deux parisiens avaient croisés avait signalé la présence de deux inconnus dans le quartier. Son signal avait fait le tour de la cité et était arrivé à Ahmed. Il essaya d'avoir plus d'information sur les deux personnes pour savoir s'ils pouvaient être de la police. Quand le jeune garçon arriva jusqu'à lui à sa demande, il put lui décrire les deux hommes en détail, il en avait l'habitude. Ahmed sembla conclure qu'Antoine et Joseph n'étaient pas de la police mais il n'arriva pas à comprendre ce que deux individus comme eux, sans les identifier, pouvaient faire à Mantes-la-Jolie un dimanche en fin d'après-midi. Il fila un billet de 20 euros au garçon pour le signalement et décida d'aller voir avec deux-trois amis qui pouvaient être ces personnes. Il leur fallut environ un quart d'heure pour se mettre en marche vers la rue Laënnec.

De leur côté, les deux policiers se trouvait toujours sur la route vers la cité des Peintres. Ils se trouvaient toujours sur l'A14 au niveau d'Epône, il leur faudrait encore environ un quart d'heure avant d'arriver à la cité Laënnec. Ils étaient tous les deux très tendus car ils savaient que la situation pouvait rapidement dégénérer et prendre un tournant tragique. Ils savaient par expérience que le scénario était explosif.

Quinze minutes, il restait en tout et pour tout quinze minutes à Antoine et Joseph pour se faire vengeance : la loi du Talion qui guidait l'humanité depuis sa naissance allait encore pouvoir s'exprimer. Joseph saisit Adel par les épaules et le fit tourner autour de lui pour le pousser vers l'extérieur de la chambre, dans la pièce centrale de l'appartement qui donnait aussi accès au salon et aux toilettes-salle de bain. Une fois dans l'entrée, il le poussa vers la sortie sur le palier. Antoine les suivait en restant sur ses gardes, il ne fallait pas réveiller l'animal qui puait dans la chambre d'à côté. Joseph était bien décidé à prendre les choses en mains au plus grand plaisir d'Antoine. Son discours pervers dans la voiture avait galvanisé son ami, ça avait fonctionné. Les trois individus descendirent les escaliers sans que qui que ce soit ne s'en rendit compte, ils restaient anonymes dans les parties communes. Ils parcoururent les deux étages, Joseph poussait constamment Adel comme un policier qui conduisait un coupable vers la taule. Arrivés dans le hall d'entrée, Joseph passa devant Adel en le tenant par l'épaule. Il prit la grille d'accès à la cave par la main et l'ouvrit délicatement, sans faire de bruit. Il poussa ensuite Adel dans l'escalier vers l'enfer. La situation se tendait progressivement. Adel respirait de plus en plus forts car l'angoisse montait progressivement et aller dans la cave était mauvais signe pour lui, il savait pertinemment ce qu'il pouvait se passer dans ces endroits du quartier : règlement de compte, tabassage en règle ou tournante… allant progressivement vers l'obscurité, Adel semblait aller vers ses derniers instants et cela devenait de plus en plus présent dans sa tête. La lumière faisait défaut, personne n'était censé aller au sous-sol. Antoine pris sa torche dans sa pochette pour éclairer les pas de Joseph. Ils arrivèrent au sous-sol en terre-battu. Les portes des caves étaient en bois pourri par l'humidité de la Seine toute proche. Ils n'eurent pas à chercher longtemps un endroit où se mettre pour faire ce qu'ils avaient à faire. Une des caves était ouvertes et accessible au fond du couloir sur la gauche. La pièce était assez grande et certains avaient installé un petit salon pour passer quelques heures à l’écart des regards. La cave accueillait un vieux canapé pourri tet quelques chaises pour faire salon. Au milieu se trouvait une table basse faite de deux vieilles palettes posées l’une sur l’autre. Antoine constata qu’un fil électrique courrait le long du sol jusqu’à une prise à proximité de l’escalier, une lampe baladeuse permettait d’éclairer la cave ainsi aménagée. Antoine alluma la veilleuse et pu constater la situation. Joseph était toujours concentré sur Adel qu’il assit de force sur une des chaises face à lui. Il trouva une ficelle par terre et décida de s’en servir pour attacher sa victime. Il fit le tour de ses poignets et accrocha vigoureusement le lien autour de la structure du dossier de la chaise. Adel était solidement attaché, Joseph avait plusieurs années de cours de voile estivaux, il savait faire des nœuds marins.

Antoine décida de faire le tour du sous-sol rapidement pour évaluer la situation et vérifier qu’ils étaient tranquilles pour quelques instants. Il savait pertinemment que leur présence serait rapidement signalée et il ne voulait pas se trouver dans une situation irréversible : il voulait pouvoir prendre la fuite au cas où cela tourne mal. À la droite de l’escalier d’accès, il trouva une cave ouverte avec un bidon d’essence qui semblait attendre là pour remplir un véhicule quelconque, il se rappela le scooter et se dit qu’il devait servir de réserve au cas où. En effet, le bidon était celui d’Adel qu’il utilisait pour son scooter. Il trouva aussi de nombreux détritus et l’odeur lui fit faire demi-tour, l’assainissement de l’immeuble devait passer à proximité et il ne semblait pas en très bon état. Antoine revint dans la première pièce avec son bidon. Adel le vit et un frisson d’horreur lui parcouru l’échine. Putain, s’il avait su qu’il aurait pu finir ainsi, il n’aurait jamais laissé d’essence dans la cave. Joseph ne vit pas tout de suite Antoine et son accessoire, il était concentré sur Adel et la colère montait progressivement : il attendait patiemment d’être prêt pour faire son office et venger la mort d’Aïsha, son amour perdu.

Les images s’entrechoquaient dans sa tête, il se revoyait avec sa belle dans différentes situations, il se voyait nu avec elle, leurs corps transpirant cet amour interdit et jamais complétement assumé. Il la revoyait deux soirs plutôt avec sa petite fourrure sans manche et on verre d’alcool en train de danser de manière toujours aussi suave, faisant roula ses hanches d’une manière si subtil et avec juste ce qu’il faut de tension sexuelle pour être élégante et attirante. Joseph ne pouvait plus visualiser ces scènes, ses souvenirs aujourd’hui cruels et terribles. Il ferma les yeux comme pour arrêter ces images et les faire fuir. Une minute avant, si réjouissantes, comment pouvaient-elles le faire aussi rapidement souffrir : c’était grotesque. La colère était bien là, il fixa Adel qui sentit que sa souffrance allait commencée.

Avant qu’il puisse laisser libre court à son imagination, tout convergeait vers la cave. Les deux policiers étaient maintenant en route vers la cité des peintres, ils avaient passé le panneau de Mantes-la-Jolie, il ne leur faudra que quelques minutes, si la circulation le permettait, pour rejoindre le lieu tragique. Ils roulaient très vite dans les rues de la ville grâce à leur gyrophare qui hurlait dans la ville. Au même moment, Ahmed et ces deux amis marchaient prudemment vers l’immeuble d’Adel. Ils ne leur restaient qu’une poignée de minutes pour arriver sur le lieu du crime. Au son de la sirène de Police qui se fit entendre, Ahmed fut pris de panique et décida d’accélérer vers l’immeuble d’Adel, qu’avait-il pu encore faire, ce con ?


« Those men will break your bones,

Don't know how to build stable homes

Life is pain, Murder is fame

And if you're famous, you might get acquitted »

Tricky

X

Joseph fulminait. Ses souvenirs le mettaient en tension et le discours rémanent d’Antoine dans la voiture faisait de lui une machine, une sort de psychopathe qui n’avait plus qu’un seul objectif : la vengeance. Il regarda Adel droit dans les yeux, celui-ci vit dans son bourreau un homme prêt à faire son œuvre et fut pris d’une immense panique. Adel n’avait pas peur de la mort, il craignait juste la douleur de la torture qui semblait prendre œuvre dans cet fin d’après-midi. La cave allait permettre d’étouffer les possibles cris mais Adel avait pour but de rester silencieux le plus possible, surtout ne pas donner d’explication à son geste funeste. Antoine jubilait, il avait même une érection tellement la situation lui paraissait idéale. Son discours pendant le trajet avait complètement transformé Joseph. Il n’hésita même pas une seconde pour lui tendre son couteau que son ami saisit comme une chance. Il regarda Adel et lui planta la lame dans la jambe droite. Le muscle de la cuisse fut découpé net. Le couteau rentra dans la chair comme dans du beurre. Adel fut assourdit par la douleur, il faillit défaillir mais tenu bon. Joseph commença alors à tourner la lame dans la cuisse ce qui fit le hurler.

Brisant son souhait de silence, Adel se laissa aller :

— Espèce de petite pute de gosse de riche. Tu crois que tu vas pouvoir aller plus loin, allez essaie d’être un peu fier et tue-moi, allez. Tu ne vois pas que tu es tout ce que nous détestons, c’est à cause de mec comme toi qu’on vit dans ces conditions. Petite merde. Ah, j’ai mal, sale connard de chienne.

Sentant la colère monté, Joseph serra les dents et recommença à tourner la lame dans la cuisse pour en faire de la charpie et surtout faire taire l’enfoiré qui lui avait pris son amour infidèle.

— Aaaahh, tu fais le malin mais sache que nous allons vous tuer tous autant que vous êtes, tous les mécréants de ton espèce, espèce de faible.

Joseph ne pouvait pas supporter les insultes de celui qui devrait plutôt le supplier d’arrêter et demander pardon. Non, il osait justifier son crime pour des raisons obscures qui lui paraissaient complètement étrangères et qu’il ne comprenait pas. Qu’est-ce-que cette merde racontait ? Qu’est-ce que la religion avait à voir avec le meurtre d’Aïsha ?

Joseph se mit à crier lui aussi pour faire taire sa victime et se donner du courage. L’arme à la main, toujours plantée dans la cuisse, il la retira lentement pour bien découper la chaire et faire le plus mal qu’il pouvait. Une fois sortie, le couteau se balada sur les joues, en entaillant une légèrement le long du visage en cherchant quelle douleur, quel crime il allait pouvoir commettre. Les yeux de Joseph s’éclairèrent, il repensait à la scène de Réservoir Dogs de Tarantino. Tout était en place comme dans le film : un couteau tranchant, un bidon d’essence, un pervers jouissant d’avance et un homme hors de lui. Le couteau glissait le long de la joue gauche, Adel était tétanisé, le lame monta lentement sur la gauche jusqu’à l’oreille, oui lentement pour le faire souffrir, pour voir dans ses yeux la terreur. Joseph attrapa brusquement l’oreille d’Adel et le couteau la trancha d’un geste sur et avec la précision d’un boucher. Le sang se mit à gicler et à couler le long du visage d’Adel qui hurla de douleur. Joseph souri. Il semblait drogué, la poussée d’adrénaline le transformait. Antoine exulta, il savourait la situation tout en sachant qu’il était l’instigateur du crime mais qu’il restait à distance. La main de son ami était sa main mais il n’était véritablement coupable de rien à ses yeux. Son plan marchait à merveille. Sentant Joseph a deux doigt de son chef d’œuvre, Antoine lui tendit le bidon d’essence en l’encourageant :

— Vas-y, fais-le, tue-le qu’on en finisse et qu’on se barre. Brule cette merde, ce n’est qu’une petite racaille sans importance comme il y en a des millions dans ce foutu pays. Un de plus ou un de moins, personne ne s’en rendra compte, personne n’ira cracher sur sa tombe. Tue-le.

Joseph saisit le bidon d’essence sous les hourras de son ami sans se rendre compte un instant de ce qu’il était en train de faire, il n’avait plus un seul brin de lucidité, c’était un animal obéissant aux injonctions de son maître. Il ouvrit le jerrican et, sous le regard effrayé d’Adel, commença à l’asperger d’essence, au début doucement puis de plus en plus vite jusqu’à le retourner complètement sur la tête de sa victime balafrée. Adel n’en croyait pas ses yeux. Il se mit à regretter d’avoir harangué aussi violemment son bourreau qui semblait complètement perdre toute forme d’humanité. Cependant, cet acte d’une folie qui semblait finalement ordinaire dans ce monde pourri, ne lui laissa qu’un peu de répit et il perdit connaissance. Oui, cette folie était ordinaire car cette cruauté était à l’image de ce que cette société faisait à certains sans que ceux qui y échappaient n’admettent un instant leur responsabilité. Ils ne faisaient que regarder ailleurs.

Ahmed se précipita dans le hall de la résidence d’Adel et trouva la grille de la cave ouverte. Il regarda ces deux compagnons et ils comprirent que quelque chose d’anormal se passait. Ils s’engouffrèrent dans l’escalier et descendirent les marches quatre à quatre pour arriver en bas et voir leur baladeuse éclairer le salon improvisé. Que pouvait-il se passer, ce n’était pas normal. Ahmed était devant et aperçu une ombre puis un rire d’outre-tombe. Antoine tendit sa boîte d’allumettes à Joseph qui en craqua une. Il allait enflammer sa victime quand il entendit un cri appeler :

— Adel, qu’est qui se passe ?

Ahmed avait entendu craquer l’allumette juste avant de crier en se précipitant suivi de ses deux amis dans la pièce au bout du couloir où ils avaient l’habitude de squatter tard le soir à fumer des joints en parla de tout et n’importe quoi, comme n’importe qui de leur âge.

Joseph se retourna en voyant arriver les trois individus. Antoine comprit à cet instant que son plan tournait mal et saisit son Beretta immédiatement. Adel était toujours évanouie, couvert d’essence. L’allumette brulait lentement dans les doigts de Joseph qui tendit sa main gauche à destination des trois individus qu’ils ne connaissaient pas pour leur faire signe de s’arrêter. Son ami les braquait en même temps.

— N’approchez pas ou je le tue, lança Joseph.

— Restez ou vous êtes, dit de son côté Antoine qui comprenait que la situation lui échappait.

— Qu’est-ce que vous faites ? Lança Ahmed qui reconnaissait Antoine en même temps. Lâchez-le, ne fais pas ça, lança-t-il à Joseph. Je ne sais ce qu’il t’a fait mais personne ne mérite de finir comme ça, ce n’est sûrement pas la bonne solution.

En effet, la situation dérapait complètement maintenant que des témoins constatait ce que Joseph faisait. Il eut une lueur de réflexion et pris conscience de ce qu’il était en train de faire. L’allumette lui brula les doigts et il la lâcha. Ahmed la regarda tomber en criant, en implorant le ciel de ne pas tuer son ami. Son vœu fut exhaussé et l’allumette s’éteignit, en tombant et arrivait éteinte sur le sol. Il mit ses bras en croix pour retenir ses acolytes qui ne voyait que Joseph et Adel. Antoine, sur leur droite, pointait toujours son arme sur eux.

— Ne bougez pas, restez où vous êtes. On va partir sans un mot et vous laisser récupérer la situation. Personne ne dira rien car nous savons tous qui est qui et ce que nous avons chacun à nous reprocher. Ecartez-vous immédiatement et laissez-nous partir. Tout de suite ! Joseph, viens derrière moi.

Joseph qui semblait défaillir ne comprenait plus rien à ce qui se passait et écoutait les ordres d’Antoine sans attendre. Il se cacha derrière son ami qui pointait son arme sur les intrus qui l’avaient arrêté dans sa folie. Crime passionnel ?

Les deux policiers arrêtèrent la voiture sur le parking de la résidence Laënnec et sortir aussi rapidement qu’ils le pouvaient. Les portes claquèrent, ils espéraient tous les deux arriver avant le massacre ou tout autre chose qu’il n’osaient imaginer. Ils se précipitèrent dans le hall d’entrée d’où ils entendirent les cris d’Antoine. Le premier comprit que les bruits venaient d’en bas et ils s’engagèrent dans les escaliers en poussant la grille. Arrivés en bas, Etienne sorti son arme en voyant deux hommes retenus par un troisième. Il ne put en identifier aucun.

— Police, écartez-vous tout de suite.

Antoine fut pris de panique à ces mots et commença à hurler sur tout le monde. Il exigeait que chacun recul et ne perde pas ses esprits. Ils allaient sortir doucement.

Pris en tenaille, les témoins de la scène ne comprenaient pas ce qu’il se passait et regardaient devant et derrière en tournant la tête frénétiquement pour ne pas se faire tirer dessus d’un côté comme de l’autre. Ahmed vit en reculant qu’une cave était ouverte. Il s’engouffrât dedans en poussant ces deux amis. Les deux tireurs se retrouvèrent face à face en une fraction de seconde et tirèrent en même temps : Pan !
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Une folie ordinaire
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